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D  Ê 

M-  ROUSSEAU 

DE    GENE  VE. 
NOUVELLE    ÉDITION 

Revm  ,  corrigée  ,  &  augmentée  de  plujieurs 
morceaux  qui  nav oient  point  encore  paru* 

TOME    L 


A    NEUCHATEL 


M,  DCC.  LXIK 


AVERTISSEMENT 

Sur  la  nouvelle  Édition  des  Œuvres 


de  M.  Rousseau. 


iV, 


O  us  avions  déjà  différentes  édl^ 
lions  des  Œuvres  de  M^  RoujJ^eau  ;  mais 
elles  font  Jl  défeclueufes  ,  qu  elles  ont 
excité  les  jujles  plaintes  de  l'Auteur^ 
qui  les  défavoue  ,  &  du  Public ,  qui  n'y 
retrouve  pas  toutes  les  pièces  qu  'il  coii- 
noit. 

Le  recueil  quon  lui  préfente  aujour- 
d'hui ,  fans  avoir  été  imprimé  fous  les 
yeux  de  M.  Rouffeau,  n'en  na  pas  été 
fait  avec  moins  de  foin.  On  a  recueilli 
dans  cette  édition  ,  non  feulement  tous 
les   Ouvrages   con?îus  de  cet  Auteur  ^ 
mais  encore  plufieur s  écrits  qui  n  'av oient 
point  encore  paru.  On  a  cru  auffi  devoir 
y  faire  entrer  différentes  critiques  que 
M,  Rouffeau  a  jugé  digne  d\me  répon- 
fe  ;  &  à  U égard  de  cette  multitude  de 
brochures  auxquelles  fcs  Ouvrages  ont 
donné  lieu  ,  elles  ny  font  inférées  que 
par  extrait. 


(îv) 

Quant  à  la  partie  typographique ,  on 
verra  aifément  quon  ne  pouvait  y  ap- 
porter plus  <r attentiort ,  ni  de  join  ,  ni 
de  dépenfe^  La  beauté  du  papier  ,  la  net- 
teti  des  caractères  ,  lajinejje  du  dejfein  , 
ie  mérite  de  la  gravure  &  des  ejiampes  , 
tout  concourt  à  donner  à  cette  nouvelle 
édition  toute  la  perfection  dont  elle  efl 
Jufceptihle,.Elle  ne  peut  être  ni  plus  bel- 
le y  ni  plus  exacle  ,  m  plus  complette  ,* 
&  dans  celles  qu* on  pourra  faire  défor^ 
mais  ,  aucune  ne  contiendra  un  plus 
grand  nombre  de  pièces  _,  a  moins  que 
U Auteur  ne  donne  de  nouveaux  Ouvra-- 
ges.  Dans  ce  cas  y  fans  rien  changer  à 
ce  recueil,  on  les  imprimera  féparément , 
&  on  les  placera  à  la  fuite  de  cette  édi- 
tion y  ce  qui  difpenfera  le  public  d'aché'^ 
ter  deux  fois  le  même  livre. 
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PREFACE. 

T' T'Oie!  une  des  plus  grandes  &  des 
V  plus  belles  quejlions  qui  ayent  jamais 
été  agitées.  Il  ne  s'agit  point  dans  ce  dif- 
cours  de  ces  Jubtilitès  métaphyfiques  qui 
ont  gagné  toutes  les  parties  de  la  littéra- 
ture y  &  dont  les  programmes  d' Académie 
ne  font  pas  toujours  exempts  ;  mais  il 
s'agit  d'une  de  ces  vérités  qui  tiennent  au 
bonheur  du  genre  humain. 

Je  prévois  quon  me  pardonnera  diffi- 
cilement le  parti  que  j'ai  ofé  prendre. 
Heurtant  de  front  tout  ce  qui  fait  au- 
jourd'hui r admiration  des  hommes  ,  je  ne 
puis  m  attendre  qu'à  un  blâme  univerfel  ; 
&  ce  n'ejl  pas  pour  avoir  été  honoré  de 
t  approbation  de  quelques  Sages  ^  que  je 
dois  compter  fur  celle  du  Public.  Auffi 
mon  parti  ejl-il  pris  :  je  ne  me  Joucie  pas 
de  plaire  ni  aux  beaux -efprits  j  ni  aux 
gens  à  la  mode.  Il  y  aura  dans  tous  les 
tems  des  hommes  faits  pour  être  fubju- 
gués  par  les  opinions  de  leur  Jociété.  Tel 
fait  aujourd'hui  l'esprit  fort  &  le  philo- 
fophe  j  qui  par  la  même  raifon  n'eût  été 
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quun  fanatique  du  temps  de  la  Ligue.  Il 
ne  faut  point  écrire  pour  de  tels  lecteurs  j 
quand  on  veut  vivre  au-delà  defon  fiéck. 
Un  mot  encore  _,  &  je  finis.  Comptant 
peu  fur  l'honneur  que  fai  reçu  j  favois  ^ 
depuis  l'envoi  j  refondu  &  augmenté  ce 
difcours  ,  au  point  d'en  faire ,  en  quelque 
manière  j  un  autre  ouvrage  ;  aujourd'hui , 
je  me  fuis  cru  obligé  de  le  rétablir  dans 
l'état  ou  il  a  été  couronné.  J'y  ai  feule- 
ment jette  quelques  notes  j  6*  laiffé  deux 
additions  faciles  à  reconnoltre  j  6"  que 
t  Académie  r^ auroit  peut-être  pas  approu- 
vées, y  ai  penfé  que  l'équité ,  le  refpecl  & 
la  reconnoiffance  exigeaient  de  moi  cet 
aveniffement. 


DISCOURS 

SUR 
CETTE  QUESTION: 

Si  le  rétablijjement  des  Sciences  &  des 
Arts  a  contribué  à  épurer  les  mœurs. 

■  I» 

Decipimur  fpecie  reôii. 

^'^'^'  E  rétablilTement  des  Sciences  & 
^  _F  ^^^  '^'- ^^  a-t-il  contribué  à  épurer 
•fe/YN'iff  ou  à  corrompre  les  mœurs  ? 
Voilà  ce  qu'il  s'agit  d'examiner.  Quel 
parti  dois-je  prendre  dans  cette  quef- 
tion  r  Celui ,  Meffieurs  ,  qui  convient  à 
un  honnête  homme  qui  ne  fçait  rien  ,  & 
qui  ne  s'en  eftime  pas  moins. 

H  fera  difficile  ,  je  le  fens  ,  d'appro- 
prier ce  que  j'ai  à  dire  au  Tribunal  oii 
je  comparois.  Comment  ofer  blâmer  les 
fciences  devant  une  des  plus  fcavantcs 

Aiij 


6        Oeuvres 

compagnies  de  l'Europe,  louer  l'igno- 
rance dans  une  célèbre  Académie  ,  & 
concilier  le  mépris  pour  l'étude  avec  le 
refpeâ:  pour  les  vrais  fçavans  ?  J'ai  vu 
ces  contrariétés  ,  &  elles  ne  m'ont  point 
rebuté.  Ce  n  eft  point  la  fcience  que  je 
maltraite  ,  me  fuis-je  dit  ;  c'ell  la  vertu 
que  je  défends  devant  des  hommes 
vertueux.  La  probité  efl  encore  plus 
chère  aux  gens  de  bien  ,  que  l'érudi- 
tion aux  do6les.  Qu^ai-je  donc  à  redou- 
ter ?  Les  lumières  de  l'aflemblée  qui 
m'écoute  ?  Je  l'avoue  ;  mais  c'eft  pour 
la  conftitution  du  difcours  ,  5c  non  pour 
le  fentiment  de  l'orateur.  Les  Souve- 
rains équitables  n^ont  jamais  balancé  à 
fe  condamner  eux- m.êmes  dans  desdif- 
euiîîons  douteufes  ;  &  la  pofition  la  plus 
avantageufe  au  bon  droit  ,  efl;  d'avoir 
à  fe  défendre  contre  une  partie  intégre 
&  éclairée  ,  juge  en  fa  propre  caufe. 

A  ce  motif  qui  m'encourage  ,  il  s'en 
joint  un  autre  qui  me  détermine  :  c'efl; 
qu'après  avoir  foutenu  ,  félon  ma  lu- 
mière naturelle,  lé  parti  de  la  vérité  , 
quel  que  foit  mon  fuccès  ,  il  efl  un  prix 
qui  ne  peut  me  manquer  :  je  le  trouve-» 
rai  dans  le  fond  de  mon  cœur. 


PREMIERE     PARTIE. 

V_]'EsT  un  grand  &  beau  fpeâiacle  de 
voir  l'homme  fortir  ,  en   quelque  ma- 
nière ,  du  néant  par  fes  propres  efforts  ; 
difliper,  par  les  lumières  de  fa  raifon, 
les  ténèbres  dans   lefquelles  la  nature 
l'avoit  enveloppé  ;  s'élever  au  -  deflus 
de  foi-même  ;  s'élancer  par  l'efprit  juf- 
ques  dans  les  régions  céleftes  \  parcou- 
rir  à  pas  de  p,éant ,  ainfi  que  le  foleil  , 
la  valte  étendue  de  l'univers ;&  ,  ce  qui 
ell  encore  plus  grand  &  plus  difficile, 
rentrer  en  foi  pour  y  étudier  l'homme 
&  connoître  fa  nature  ,  fes  devoirs  & 
fa  fin.  Toutes  ces  merveilles  fe  font  re- 
nouvellées  depuis  peu  de  générations. 

L'Europe  étoit  retombée  dans  la  bar- 
barie des  premiers  âges.  Les  peuples 
de  cette  partie  du  Monde  aujourd'hui 
fi  éclairée ,  vivoient ,  il  y  a  quelques 
fiécles  ,  dans  un  état  pire  que  l'igno- 
rance. Je  ne  fçais  quel  jargon  fcienti- 
fique ,  encore  plus  mépri fable  que  l'igno- 
rance ,avoit  ufurpé  le  nom  du  fçavoir, 
&  oppofoit  à  fon  retour  un  obftacle 
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preH]ue  invincible.  Il  falloir  une  révo- 
lution pour  ramener  les  hommes  au 
fens  commun  ;  elle  vint  enfin  du  côté 
d'où  on  l'auroit  le  moins  attendue.  Ce 
fut  le  ftupide  Mufulman  ,  ce  fut  i^éter- 
nel  fléau  des  lettres  ,  qui  les  fît  renaî- 
tre parmi  nous.  La  chute  du  trône  de 
Conltantin  porta  dans  l^'Italie  les  dé- 
bris de  l'ancienne  Grèce.  La  France 
s'enrichit  à  fon  tour  de  ces  précieufes 
dépouilles.  Bien- toc  les  fciences  fuivi- 
rent  les  lettres  ;  à  l'art  d'écrire  fe  joi- 
gnit l'art  de  penfer  ;  gradation  qui  pa- 
loîc  étrange  &  qui  n'efl  peut-être  que 
trop  naturelle  ;  &  l'on  commença  à 
fentir  le  principal  avantage  du  com- 
merce des  iMufes  ,  celui  de  rendre  les 
hommes  plus  fociables  ,  en  leur  infpi- 
rant  le  defir  de  fe  plaire  les  uns  aux 
autres  par  des  ouvrages  dignes  de  leur 
approbation  mutuelle. 

L'eiprit  a  fes  befoins ,  ainfî  que  le 
corps.  Ceux-ci  font  les  fondemens  de  la 
fociété  ,  les  autres  en  font  l'agrément. 
Tandis  que  le  gouvernement  &  les 
loix  pourvoient  à  la  sûreté  ôc  au  bien- 
être  des  hommes  alTemblés  ,  les  fcien- 
ces, les  lettres  5c  les  arcs,  moins  def- 
potiques  &  plus    puifîàns    peut-être. 
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étendent  des  guirlandes  de  fleurs  fur 
les  chaînes  de  fer  dont  ils  font  chargés  , 
étouffent  en  eux  le  fentiment  de  cette 
liberté  originelle  pour  laquelle  ils  fem- 
bloient  être  nés ,  leur  font  aimer  leur 
efclavage  ,  &  en  forment  ce  qu'on  ap- 
pelle des  peuples  policés.  Le  befoin 
éleva  les  trônes  ;  les  fciences  &  les  arts 
les  ont  affermis.  Puiff[ànces  de  la  terre, 
aimez  les  talens  ,  ôc  protégez  ceux  qui 
les  cultivent*.  Peuples  policés,  culti- 
vez-les: heureux  efclaves ,  vous  leur 
devez  ce  goût  délicat  &  fin  dont  vous 
vous  piquez  ;  cette  douceur  de  carade- 


*  Les  Princes  voyent  toujours  avec  plaifir  le 
goût  des  arts  agréables  &  des  fuperfluités  dont 
l'exportation  de  l'argent  ne  réfulce  pas  ,  s'éten- 
dre parmi  leurs  fujets.  Car  outre  qu'ils  les  nour- 
riflent  ainfi  dans  cette  petitede  d'ame  fî  propre  à 
fa  fervitude  ,  ils  fçavent  très-bien  que  tous  les 
befoins  que  le  peuple  fe  donne  ,  font  autant  de 
chaînes  dont  il  fe  charge.  Alexandre  ,  voulant 
maintenir  les  Ichthyophagesdans  fa  dépendance, 
les  contraignit  de  renoncer  à  la  pêche  ,  &  de  fe 
nourrir  des  alimens  communs  aux  autres  peu- 
ples ;  &  les  fiuvages  de  TAmérique  ,  qui  vont 
tout  nuds ,  &  qui  ne  vivent  que  du  produit  de  leur 
chafîe,  n'ont  jamais  pu  être  domptés.  En  effet 
quel  joug  impoferoit-on  à  des  hommes  qui  n'ont 
bcfoiu  de  rien  î 
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re  &  cette  urbanité  de  mœurs  qui  ren- 
dent parmi  vous  le  commerce  fi  liant  6c 
fi  facile  ;  en  un  mot ,  les  apparences  de 
toutes  les  verrus_,  fans  en  avoir  aucune. 

C'efl  par  cette  forte  de  politeiïe  _, 
d'autant  plus  aimable  qu'elle  affede 
moins  de  le  montrer  ,  que  fe  diftingue- 
rent  autrefois  Athènes  &  Rome  ,  dans 
les  jours  fi  vantés  de  leur  magnificence 
&  de  leur  éclat  :  c'efl  par  elle  ,  fans 
doute  ,  que  notre  fiécle  ôc  notre  nation 
l'emporteront  fur  tous  les  temps  &  fur 
tous  les  peuples.  Un  ton  philofophe 
fans  pédanterie  ,  des  manières  naturelles 
&  pourtant  prévenantes  ,  également 
éloignées  de  la  rufticité  Tudefque  & 
de  la  pantomime  Ultramo'ntaine  :  voilà 
les  fruits  du  goût  acquis  par  de  bonnes 
études  j  &  perfedionné  dans  le  com- 
merce du  monde. 

Qu'il  feroit  doux  de  vivre  parmi 
nous  ,  fi  la  contenance  extérieure  étoit 
toujours  l'image  des  difpofitions  du 
cœur  ;  fi  la  décence  ctoit  la  vertu  ;  fl 
nos  maximes  nous  fervoient  dérègles  ;  d 
la  véritable  philofophie  étoit  infépara- 
ble  du  titre  de  philofophe  !  Mais  tant 
de  qualités  vont  trop  rarement  enfem- 
ble ,  5c  la  vertu  ne  marche  guères  en 
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fi  grande  pompe.  La  richelle  de  la  pa- 
rure peut  annoncer  un  homme  opu- 
lent j  ôc  fon  élégance  un  homme  de 
goût;  l'homme  lain  &  ro  bulle  lé  re- 
connoît  à  d'autres  marques  :  c'eft  fous 
l'habit  ruftique  d-'un  laboureur,  &  non 
fous  la  dorure  d'un  courtifan, qu'on  trou- 
vera la  force  6c  la  vigueur  du  corps.  La 
parure  n'efl  pas  moins  étrangère  à  la 
vertu,  qui  efl  la  force  Se  la  vigueur  de 
lame.  L'homme  de  bien  eft  un  athlè- 
te qui  fe  plaît  à  combattre  nud  :  il  mé- 
prile  tous  ces  vils  orncmens  qui  gêne- 
roient  Tufage  de  (es  forces,  6c  dont  la 
plupart  n'ont  été  inventés  que  pour 
cacher  quelque  difformité. 

Avant  que  l'art  eût  façonné  nos  ma- 
nières ,  &  appris  à  nos  paffions  à  parler 
un  langage  apprêté  ,  nos  m.œurs  étoienc 
ruftiques ,  mais  naturelles  j  &  la  diffé- 
rence des  procédés  annorçoit  au  pre- 
mier coup  d'œil  celle  des  caraéleres. 
La  nature  humaine,  au  fond,  n'étoit  pas 
meilleure  ;  mais  les  hommes  trouvoient 
leur  fécurité  dans  la  facilité  de  fe  pé- 
nétrer réciproquement  ;  &  cet  avanta- 
ge ,  dont  nous  ne  fentons  plus  le  prix, 
leur  épargnoit  bien  des  vices. 

Aujourd'hui  que  des  recherches  plus 
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fubtile?  ,  &  un  goût  plus  fin  ,  ont  ré- 
duit l'arc  de  plaire  en  principes  ,  il  ré- 
gne dans  nos  mœurs  une  vile  &  trom- 
peu(e  uniformité  ,  6c  tous  les  efprits 
iemblenc  avoir  été  jettes  dans  un  mê- 
me moule  :  fans  cefié  la  politeffe  exi- 
ge ,  la  bienféance  ordonne  :  fans  ceflé 
on  fuit  des  ufages  ,  jamais  fon  propre 
génie.  On  n'ofe  plus  paroître  ce  qu'on 
eft  :  &  dans  cette  contrainte  perpé- 
tuelle ,  les  hommes  ,  qui  forment  ce 
troupeau  qu'on  appelle  fociété  ,  placés 
dans  les  mêmes  circonflances  ,  feront 
tous  les  mêmes  chofes  ,  fi  des  motifs 
plus  puilîàns  ne  les  en  détournent.  On 
ne  fçaura  donc  jamais  bien  à  qui  l'on 
a  affaire  :  il  faudra  donc  ,  pour  connoî- 
tre  fon  ami  _,  attendre  les  grandes  oc- 
cafions  ;  c'efl  -  à  -  dire  ,  attendre  qu'il 
n'en  foit  plus  temps ,  puifque  c'en:  pour 
ces  occafions  mêmes  qu'il  eût  été  eflen- 
tiei  de  le  connoître. 

Quel  cortège  de  vices  n^iccompa- 
gnera  point  cette  incertitude  ?  Plus  d'a- 
mitiés fmceres  ;  plus  d'eftime  réelle  , 
plus  de  confiance  fondée.  Les  foup- 
■çons ,  les  ombrages  ,  les  craintes  ,  la 
froideur  ,  la  réferve  ,  la  haine  ,  la  tra- 
hifon,  fe  cacheront  fans  ceffe  fous  ce 
voile  uniforme  6c  perfide  de  politeffe  , 


Diverses.    13 

fous  cette  urbanité  fi  vantée  que  nous 
devons  aux  lumières  de  notre  fiécle. 
On  ne  profanera  plus  par  des  juremens 
le  nom  du  Maître  de  l'univers  ;  mais 
on  l'infultera  par  des  blafphêmes,  fans 
que  nos  oreilles  fcrupuleufes  en  foient 
offenfées.  On  ne  vantera  pas  fon  pro- 
pre mérite  j  mais  on  rabbaiffera  celui 
d'autrui.  On  n'outragera  point  groffie- 
rement  fon  ennemi  ;  mais  on  le  calom- 
niera avec  adrefle.  Les  haines  nationa 
les  s'éteindront  *,  mais  ce  fera  avec  l'a- 
mour de  la  patrie.  A  l^ignorance  mé- 
priféeon  fubftituera  un  dangereux  Pyr- 
rhonifme.  Il  y  aura  des  excès  orofcrits, 
des  vices  deshonorés  ;  mais  d'autres  fe- 
ront décorés  du  nom  de  vertus  ;  il  fau- 
dra ou  les  avoir  ,  ou  les  affeder.  Van- 
tera qui  voudra  la  fobriété  des  fages  du 
temps  ;  je  n'y  vois ,  pour  moi ,  qu'un  ra- 
linement  d'intempérance  autant  indigne 
de  mon  éloge  que  leur  artificieufe  fim- 
plicité  *. 


*  J'aime  ,  dit  Montagne  ,  â  contefler  Cr"  dis- 
courir ,  mais  c'eji  avec  feu  d'hommes ,  ù'  j>our  moi. 
Car  àefervir  defpeâlacle  aux  grands  ,  ïf  faire  â 
Venvi  parade  die  fon  efprit  &>  de  fon  caquet ,  je 
trouve  que  ctfi  un  métier  très-méféant  â  un  hom- 
me d'honneur.  Ceft  celui  de  tous  nos  beauxef- 
prits ,  hors  un. 
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Telle  ell:  la  pureté  que  nos  mœurs 
ont  acquife.  C'eft  ainfi  que  nous  fom- 
mes  devenus  gens  de  bien.  C'efl  aux 
lettres  j  aux  fciences  &  aux  arts  à  re- 
vendiquer ce  qui  leur  appartient  dans 
un  fi  falutaire  ouvrage.  J'ajouterai  feu- 
lement une  réflexion  ;  c'efl  qu'un  ha- 
bitant de  quelques  contrées  éloignées, 
qui  chercheroit  à  fe  former  une  idée 
des  mœurs  Européennes,  fur  l'état  des 
fciences  parmi  nous ,  fur  la  perfection 
de  nos  arts ,  fur  la  bienféance  de  nos 
fpeétacies  ,  fur  la  polite.ffe  de  nos  ma- 
nières ,  fur  l'affabilité  de  nos  difcours  , 
fur  nos  démonltrations  perpétuelles  de 
bienveillance  ,  &  fur  ce  concours  tu- 
multueux d'hommes  de  tout  âge  &  de 
toutétac  j  qui  femblent  emprelfés ,  de- 
puis le  lever  de  l'aurore  jufqu'au  cou- 
cher du  foleil ,  à  s'obliger  réciproque- 
ment ;  c'ell:  que  cet  étranger  ,  dis  -  je  , 
devineroit  exadement  de  nos  mœurs 
le  contraire  de  ce  qu'elles  font. 

Où  il  n'y  a  nul  effet  j  il  n'y  a  point 
de  caufe  à  chercher  j  mais  ici  l'effet  eft 
certain  ,  la  dépravation  réelle  ,  &  nos 
âmes  fe  font  corrompues  ,  à  mefure 
que  nos  fciences  &  nos  arts  fe  font 
avancés  à  la  perfedion.  Dira-t-on  que 
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c'efl  un  malheur  particulier  à  notre  âge? 
Non ,  Meflîeurs  ;  les  maux  caufés  par 
notre  vaine  curiofité  font  auflî  vieux 
que  le  Monde.  L'élévation  ôc  l'abbaif- 
fement  journalier  des  eaux  de  l'océan 
n'ont  pas  été  plus  régulièrement  aflu- 
jettis  au  cours  de  ladre  qui  nous  é- 
claire  durant  la  nuit  ,  que  le  fort  des 
mœurs  &  de  la  probité  ,  au  progrès 
des  fciences  &  des  arts.  On  a  vu  la  ver- 
tu s'enfuir  à  mefure  que  leur  lumière 
s'élevoit  fur  notre  horizon  ,  &  le  mê- 
me phénomène  eft  obfervé  dans  tous 
les  temps  &  dans  tous  les  lieux. 

Voyez  l''Egypte ,  cette  première  é- 
cole  de  Punivers ,  ce  climat  fi  fertile 
fous  un  ciel  d'airain  ,  cette  contrée  cé- 
lèbre ,  d^où  Sefoftris  partit  autrefois 
pour  conquérir  le  Monde.  Elle  devient 
la  mère  de  la  philofophie  &  des  beaux 
arts  ;  &  ,  bien-tôt  après  ,  la  conquête  de 
Cambife  j  puis  celle  des  Grecs  ,  des 
Romains  ,  des  Arabes  ,  &  enfin  des 
Turcs. 

Voyez  la  Grèce  ,  jadis  peuplée  de 
héros  ,  qui  vainquirent  deux  fois  l'A- 
fie  •,  l'une  devant  Troyes ,  &  l^autre 
dans  leurs  propres  foyers.  Les  lettres 
nailfantes  n'avoient  point  encore  porté 


j6        Oeuvres 

la  corruption  dans  les  cœurs  de  fes  ha- 
bitans  ;  mais  le  progrès  des  arts  ,  la 
diflolution  des  mœurs  &  le  joug  du 
Macédonien  fe  fuivirenc  de  près ,  &  la 
Grèce  ,  toujours  fçavance  ,  toujours  vo- 
luptueufe,  &  toujours  elclave,  n'éprouva 
plus  dans  fes  révolutions  que  des  chan- 
gemens  de  maîtres.  Toute  l'éloquen- 
ce de  Démoflhène  ne  put  jamais  rani- 
mer un  corps  que  le  luxe  ôc  les  arts 
avoient  énervé. 

C'eft  au  temps  des  Ennius  Se  des  Té- 
rences  que  Rome ,  fondée  par  un  pâtre 
&  illuftrée  par  des  laboureurs  ,  com- 
mence à  dégénérer.  Mais  après  les 
Ovides  ,  les  Catuiles,  les  Martials,  & 
cette  foule  d'auteurs  obfcénes  ,  dont 
les  noms  feuls  aliarment  la  pudeur  , 
Home ,  jadis  le  temple  de  la  vertu  , 
devient  le  théâtre  du  crime ,  l'oppro- 
bre des  nations  ,  &  le  jouet  des  Bar-« 
bares.  Cette  capitale  du  Monde  tombe 
enfin  fous  le  joug  qu'elle  avoit  impofé 
à  tant  de  peuples  ,  &  le  jour  de  fa  chute 
fut  la  veille  de  celui  où  l'on  donna  à 
l'un  de  fes  citoyens  le  titre  d'arbitre  du 
bon  goût. 

Que  dirai-je  de  cette  métropole  de 

l'Empire 
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l'Empire  d'Orient ,  qui,  par  fa  poficion  , 
fembloic  devoir  l'être  du  Monde  en- 
tier ;  de  cet  afyle  des  fciences  &  des 
arts  profcrits  du  refte  de  l'Europe  ,  plus 
peut-être  par  fageflè  que  par  barbarie  f 
Tout  ce  que  la  débauche  &  la  corrup- 
tion ont  de  plus  honteux  j  les  trahi- 
fons  ,  les  affaffinats  &  les  poifons.,  de 
plus  noir  ;  le  concours  de  tous  les  cri- 
mes ,  de  plus  atroce  :  voilà  ce  qui  for- 
me le  tiflu  de  l'hifloire  de  Conflantino- 
ple  :  voilà  la  fource  pure  d'où  nous  font 
émanées  les  lumières  dont  notre  liécle 
fe  glorifie. 

Mais  pourquoi  chercher  dans  des 
temps  reculés  des  preuves  d'une  véri- 
té dont  nous  avons  fous  nos  yeux  des 
témoignages  fubfiflans.  Il  eft  en  Afie 
une  contrée  immenfe  ,  où  les  lettres 
honorées  conduifent  aux  premières  di- 
gnités de  PEtat.  Si  les  fciences  épu- 
roient  les  mœurs  ,  fi  elles  apprenoienc 
aux  hommes  à  verfer  leur  fang  pour  la 
patrie  ,  fi  elles,  animoient  le  courage  , 
les  peuples  de  la  Chine  devroient  être 
fages ,  libres  &  invincibles.  Mais  s-'il  n'y 
a  point  de  vice  qui  ne  les  domine  ,  point 
de  crime  qui  ne  leur  foit  familier  ;  fî 
les  lumières  des  Minières  ,  ni  la  pre- 
Tomc  I.  B 
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tendue  fagefle  des  loix  ,  ni  la  multi- 
tude des  habicans  de  ce  vafte  Empire 
n'ont  pu  le  garantir  du  joug  du  Tar- 
tare  ignorant  &  grofller  ,  de  quoi  lui 
ont  fervi  tous  les  fçavans  ?  Quel  fruit 
a-t-il  retiré  des  honneurs  dont  ils  font 
comblés  ?  Seroit-ce  d'être  peuplé  d'eC- 
claves  &  de  médians  ? 

Oppofons  à  ces  tableaux  celui  des 
mœurs  du  petit  nombre  de  peuples 
qui ,  préfervés  de  cette  contagion  des 
vaines  connoifTances ,  ont  par  leurs  ver- 
tus fait  leur  propre  bonheur  &  l'exem- 
ple des  autres  nations.  Tels  furent  les 
premiers  Perfes ,  nation  fmguliere  chez 
laquelle  on  apprenoit  la  vertu  ,  comme 
chez  nous  on  apprend  la  fcience  ;  qui 
fubjugua  l'Aiîe  avec  tant  de  facilité, 
&  qjifeulea  eu  cette  gloire  j  que  l'hif- 
toire  de  fes  inftitutions  ait  paifé  pour 
un  roman  de  phiîofophie  :  tels  furent 
les  Scythes  ,  donc  on  nous  a  iaitiè  de  fî 
magnifiques  éloges  :  tels  les  Germains, 
dont  une  plume  ,  lafle  de  tracer  les 
crimes  &  les  noirceurs  d^un  peuple  inf- 
truit  j  opulent  &  voluptueux  ,  fe  fou- 
lageoit  à  peindre  la  {implicite  ,  l'inno- 
cence &  les  vertus  :  teile  avoir  été 
E.onie  même  dans  les  tems  de  fa  pau- 
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vreté  &  de  fon  ignorance  :  telle  enfin 
s'eft  montrée  jufqu'à  nos  jours  cette 
nation  ruftique  ,  fi  vantée  pour  fon  cou- 
rage ,  que  l'adverficé  n'a  pu  abbattre; 
&  pour  fa  fidélité  ,  que  l'exemple  n'a 
pu  corrompre  *. 

Ce  n'eft  point  par  flupidité  que  ceux- 
ci  ont  préf  ré  d'autres  exercices  à  ceux 
del'efprit.  Ils  n'ignoroient  pas  que  dans 
d'autres  contrées  des  hommes  oilifs  paf- 
foient  leur  vie  à  difputer  fur  le  fou- 
verain  bien  ,  fur  le  vice  ôz  fur  la  ver- 
tu,  &  que  d'orgueilleux  rai(bnneurs  , 
fe  donnant  à  eux-mêmes  les  plus  grands 
éloges  ,  confondoient  les  autres  peuples 
fous  le  nom  méprifant  de  Birbares  ; 
mais  ils  ont  confidéré  leurs  mœurs  ,  & 


*  Je  n'ofe  aiofi  p.irler  de  ces  nations  heureu- 
fes  ,  qui  ne  connoiflent  pas  même  de  nom  les 
vices  que  nous  avons  tant  de  peine  à  re'primer  ; 
de  ces  fauvages  de  TAmérique  dont  PAontagne 
ne  balance  point  à  préFéret  la  fimpl'^  &  naturelle 
police  ,  non-feulement  aux  loix  de  Platon  ,  mais 
même  à  tout  ce  que  la  philofophie  pourra  ja- 
mais imaginer  de  pli  s  partait  pour  1p  Gouverne- 
ment des  peuples,  il  en  cite  quantité  d'exem- 
ples frappans  pour  qui  les  fçauroit  admirer  : 
Aiais  quoi  !  dit-il ,  ils  ne  portent  point  de  chauf- 
fes! 
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appris  à  dédaigner  leur  dodlrine  *. 

Oublierois-je  que  ce  fut  dans  le  feîa 
même  de  la  Grèce  qu'on  vit  s''élever 
cette  cité  auffi  célèbre  par  fon  heureufe 
ignorance  que  par  lafagefTe  de  fesloix, 
cette  République  de  demi-Dieux,  plu- 
tôt que  d'hommes  ;  tant  leurs  vertus 
fembloient  liipérieures  à  l'humanité  ? 
O  Sparte  !  opprobre  éternel  d'une  vaine 
doûrine  !  tandis  que  les  vices  conduits 
par  les  beaux  arts  s'introduiloient  en- 
iemble  dans  Athènes  ^  tandis  qu'un  ty- 
ran y  raiTembloit  avec  tant  de  foin  les 
ouvrages  du  prince  des  poètes  ,  tu  chaf- 
fois  de  tes  murs  les  arts  &  les  artiiles , 
les  fciences  &z  les  fçavans. 


*  De  bonne  foi  ,  qu'on  me  dife  quelle  opi- 
nion les  Athéniens  mêmes  dévoient  avoir  de  Té- 
loquence  ,  quand  ils  l'écirtent  avec  tant  de  foin 
de  ce  tribunal  intégre  ,  des  juçemens  duquel  les 
Dieux  mêmes  n'.ippelloient  pas.  Que  penfoient 
les  Romains  de  la  médecine  ,  quand  ils  la  banni- 
rent de  leur  République  :■  ^t  quand  un  refte 
d'humanité  port;:  les  î^Tpagnols  à  interdire  à 
leurs  gens  de  loi  l'entrée  de  l'Amérique  .quelle 
idée  fillo:t-iI  qu'i  s  euHent  de  la  jurifprudence  ? 
Ne  diroit-on  pas  qu'ils  ont  cru  réparer  parce 
feul  aéle  tous  les  maux  qu'ils  avoienc  faits  à  ces 
malheureux  Indiens  ? 
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L'événement  marqua  cette  différen- 
ce. Athènes  devint  le  féjour  de  la  po- 
liteffe  ôc  du  bon  goût ,  le  pays  des  ora- 
teurs &  des  philolbphes.  L'élégance  des 
bâtimens  y  répondoit  à  celle  dalanga- 
ge.-On  y  voyoit  de  toutes  parts  le  mar- 
bre &  la  toile  animés  par  les  mains  des 
maîtres  les  plus  habiles.  C'efl;  d'Athè- 
nes que  font  fortis  ces  ouvrages  iur- 
prenans  qui  ferviront  de  modèles  dans 
tous  les  âges  corrompus.  Le  tableau 
de  Lacédémone  efl  moins  brillant.  Z<à:, 
difoienc  les  autres  peuples  ,  les  hom- 
mes naijfent  vertueux  ^  &  l'air  même  du 
pays  femhle  infpirer  la  venu.  11  ne  nous 
refte  de  fes  habicans  que  la  mémoire  de 
leurs  adlions  héroïques  De  tels  monu- 
mens  vaudroient-ils  moins  pour  nous 
que  les  marbres  curieux  qu'Athènes 
nous  a  laifles  ? 

Quelques  fages  ,  il  efl  vrai ,  ont  ré- 
fifté  au  torrent  général  ,  6c  fe  font  ga- 
rantis du  vice  dans  le  féjour  des  Mu- 
fes.  Mais  qu'on  écoute  le  jugement  que 
le  premier  5c  le  plus  malheureux  d  en- 
tr'eux  porroit  des  fçavans  6c  des  artif- 
tes  de  fon  temps. 

3»  J'ai  examiné,  dit-il,  l?s  poètes, 
î»  <Sc   je  les  regarde  comme  des  gens 
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x>  dont  le  talent  en  impofe  à  eux-mê- 
3^  mes  (k  aux  autres  ,  qui  fe  donnent 
»  pour  lages ,  qu'on  prend  pouu  tels  , 
»  &  qui  ne  font  rien  moins. 

35  Des  poètes ,  continue  Socrate ,  j'ai 
»  pafTé  aux  artiftes.  Perlbnne  n'ignor-oic 
y>  plus  les  arts  que  moi  ;  perfonne  n'é- 
»  toit   plus   convaincu  que  les  artifles 
»  poflëdoient   de   fort    beaux   fecrets. 
»  Cependant   Je    me  fuis  apperçu  que 
3j  leur  condition  n'eflpiis  meilleure  que 
35  celle  des  poètes  ,  &  qu'ils  font  ,  les 
33  uns  6c  les  autres ,  dans  le  même  pré- 
i>  jugé.  Parce  que  les  plus  habiles  d'ea- 
3j>  tr'eux  excellent  dans  leur  partie  ,  ils 
»  fe  regardent  comme  les   plus  fages 
35  des  hommes.    Cette  préfomption  a 
>?  terni   tout~à  fait  leur  fçavoir  à  mes; 
:>?  yeux  y  de  forte  que  me  mettant  à  la 
95  place  de  l'Oracle  j  &  me  demandant 
33  ce  que  j'aimerois  le  mieux  être ,  ce 
»  que  je  fuis  ou  ce  qu'ils  font  j  fçavoir 
3>  ce  qti'ils  ont  appris,  ou  fçavoir  que 
»  je  ne  fçais  rien  ;  j'ai  répondu  à  moi- 
»  même  &  au  Dieu  :  Je  veux  refier  ce 
33  que  je  fuis. 

3->  Nous  ne  fçavons  ,  ni  les  fophifles, 
3?  ni  les  poètes,  ni  les  orateurs,  ni  les 
3?  artilles ,  ni  moi ,  ce  que  c'efl  que  le 
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»  vrai ,  le  bon  &  le  beau  :  mais  il  y  a 
33  entre  nous  cette  différence  ,  que  , 
3>  quoique  ces  gens  ne  fçachenc  rien  j 
»  tous  croyent  fçavoir  quelque  chofe; 
»  au  lieu  que  moi ,  fi  je  ne  fçais  rien , 
y>  au  moins  je  n'en  fuis  pas  en  doute  : 
35  de  forte  que  toute  cette  fupériorité 
3>  de  fageïïè  qui  m'efl  accordée  par 
oa  l'Oracle ,  fe  réduit  feulement  à  être 
>5  bien  convaincu  que  j'ignore  ce  que 
35  je  ne  fçais  pas  «, 

Voilà  donc  le  plus  fage  des  hom- 
mes au  jugement  des  Dieux  ^  &  le  plus 
fçavant  des  Athéniens  au  fentimenc 
de  la  Grèce  entière  j  Socrate  ,  faifanc 
l'éloge  de  l'ignorance.  Croit-on  que  , 
s'il  reiUifcitoit  parmi  nous  ,  nos  fça- 
vans  <Sc  nos  artiftes  lui  feroient  chan- 
ger d'avis  /*  Non  ,  Meilleurs  ;  cet  hom- 
me jufce  continueroic  de  méprifer  nos 
vaifles  fciences  ;  il  n'aideroic  point  à 
groffir  cette  foule  de  livres  dont  on  nous 
inonde  de  toutes  parts  ,  &  ne  laiife- 
roit ,  comme  il  a  fait  ,  pour  tout  pré- 
cepte à  [es  difciples  &  a  nos  neveux  , 
que  l'exemple  &  la  mémoire  de  fa  ver- 
tu. Cefl:  ainfi  qu'il  eft  beau  d'inflruire 
les  hommes. 

Socrate  avoi:  commencé,  dans  Athè- 
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nés  j  le  vieux  Caton  continua ,  dans  Ro- 
me ,  de  fe  déchaîner  contre  ces  Grecs 
artificieux  &  fubcils  qui  féduifoienc  la 
vertu  &  amollilloient  le  courage  de  Tes 
concitoyens  ;  mais  les  fciences  ^  les  arts 
&  la  dialedique  prévalurent  encore^ 
Kome  fe  remplit  de  philofophes  &  d'o- 
rateurs j  on  négligea  la  difcipline  mi- 
litaire ;  on  méprifa  l'agriculture  ;  on 
embralîà  des  ferles  ,  ôc  l'on  oublia  la 
patrie.  Aux  noms  facrés  de  liberté,  de. 
défintéreffement,  d'obéi iTauce aux  loix, 
fuccédercnt  les  noms  d'Epicure,  de  Ze- 
non ,  d'Arcéfilas.  Depuis  que  les  fçavans 
ont  commencé  à  paraître  parmi  nous  ,  di- 
foient  leurs  propres  philofophes  ,  les 
gens  de  bienfe  font  éclipfés.  Jufqu'alors. 
les  Romains  s'étoient  contentés  de  pra- 
tiquer la  vertu  ;  tout  fut  perdu  ,  quand 
ils  commencèrent  à  l'étudier. 

O  Fabricius  !  qu'eût  penfc  votre 
grande  ame  ,  fi ,  pour  votre  malheur  ^ 
rappelle  à  la  vie  ,  vous  euffiez  vu  la 
face  pompeufe  de  cette  Rome  fauvée 
par  votre  bras  ,  &  que  votre  nom  ref- 
pedable  avoir  plus  illuftrée  que  toutes 
les  conquêtes  ?  »  Dieux  l  eufîlez-vous. 
»  dit ,  que  font  devenus  ces  toits  de, 
33  chaume  &  ces  foyers  ruiliques  qu^ha- 
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»  titoient  jadis  la  modération  5c  la  ver- 
as  tu  ?  Quelle  fplendeur  funefte  a  fuc- 
23  cédé  à  la  fimplicité  Romaine  !  Quel 
3»  eft  ce  langage  étrangerîQuelles  font  les 
35  mœurs  efféminées  ^Quefignifient  ces 
3»  ftatues ,  ces  tableaux  ,  ces  édifices  ? 
33  Infenfés  ,  qu'avez-vous  fait  ?  Vous  , 
35  les  maîtres  des  nations ,  vous  vous 
»  êtes  rendus  les  efclaves  des  hommes 
35  frivoles  que  vous  avez  vaincus  ;  ce 
33  font  des  rhéteurs  qui  vous  gouver- 
33  nent  :  c'effc  pour  enrichir  des  archi- 
33  tedes  -,  des  peintres  ,  des  flatuaires 
33  (Se  des  hiftrions ,  que  vous  avez  ar- 
3»  roféde  votre  fang  la  Grèce  Se  l-'Afie. 
33  Les  dépouilles  de  Carthage  font  la 
33  proie  d'un  joueur  de  flûte.  Romains , 
>3  hâtez-vous  de  renverfer  ces  amphi- 
33  théâtres ,  brifez  ces  marbres  ,  brûlez 
33  ces  tableaux ,  chaflîèz  ces  efclaves  qui 
33  vous  fubjuguent  ,  &  dont  les  funef- 
33  tes  arts  vous  corrompent.  Que  d'au- 
39  très  mains  s'illufhrent  par  de  vains  ta- 
33  lens  :  le  feul  talent  digne  de  Rome 
33  eft  celui  de  conquérir  le  Monde  ,  6c 
33  d'y  faire  régner  la  vertu.  Quand  Cy- 
33  néas  prit  notre  fénat  pour  une  afleni- 
3>bléede  rois  j  il  ne  fut  ébloui,  ni  pac 
»  une  pompe  vaine  >   ni  par  une  élé- 
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»  gance  recherchée.  Il  n'y  entendit  point 
a>  cette  éloquence  frivole  ,  l'étude  &  le 
*»  charme  des  hommes  futiles.  Que  vit 
3>  donc  Cynéas  de  majeflueux  ?  O  ci- 
3>  toyens  !  il  vit  un  fpedacle  que  ne  don- 
»  neront  jamais  vos  richefîès ,  ni  tous 
»  vos  arts  ,  le  plus  beau  fpedacle  qui 
.»  ait  jamais  paru  fous  le  ciel ,  l'afTem- 
3>  blée  de  deux  cens  hommes  vertueux, 
35  dignes  de  commander  à  Rome  & 
»  de  gouverner  la  terre,  «c. 

Mais  franchilTons  la  diflancedes  lieux 
&  des  temps  ,  Se  voyons  ce  qui  s'efl 
paiïe  dans  nos  contrées  &  fous  nos  yeux, 
ou  plutôt  écartons  des  peintures  odieu- 
fes  qui  blefferoient  notre  délicatefle  ,  & 
épargnons-nous  la  peine  de  répéter  les 
mêmes  chofes  fous  d'autres  noms.  Ce 
n'eft  point  en  vain  que  j'invoquois  les 
mânes  de  Fabricius  *,  &  qu^ai  -  je  fait 
dire  à  ce  grand  homme  ,  que  je  n'euiïe 
pu  mettre  dans  la  bouche  de  Louis 
XII ,  ou  de  Henri  IV  ?  Parmi-nous  il 
efl  vrai ,  Socrate  n'eût  point  bu  la  ci- 
guë ;  mais  il  eût  bu  dans  une  coupe 
encore  plus  amere  la  raillerie  inful tan- 
te ,  &  le  mépris  pire  cent  fois  que  la 
mort. 

Voilà  comment  le  luxe ,  la  dilTolu- 
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tion  &:  refclavage  ont  écé  de  tout  temps 
le  châtiment  des  efforts  orgueilleux  qua 
nous  avons  faits  pour  fortir  de  Pheu- 
reufe  ignorance  où  la  fageiîè  éternelle 
nous  avoir  placés.  Le  voile  épais  donc 
elle  a.  couvert  toutes  î^s  opérations  , 
fembloit  nous  avertir  affez  qu'elle  ne 
nous  a  point  deflinés  à  de  vaines  recher- 
ches j  mais  efl-il  quelqu'une  de  Tes  le- 
çons dont  nous-ayons  fçu  profiter,  ou 
que  nous  ayons  négligée  impunément? 
Peuples  ,  fçachez  donc  une  fois  ,  que 
la  nature  a  voulu  vous  prèferver  de  la 
fcience  ,  comme  une  mère  arrache  une 
arme  dangereufe  des  mains  de  fon  en- 
fant ;  que  tous  les  fecrets  qu'elle  vous 
cache  font  autant  de  maux  dont  elle 
vous  garantit  ,  &  que  la  peine  que 
vous  trouvez  à  vous  inflruire  ,  n'eil 
pas  le  moindre  de  {qs  bienfaits.  Les 
hommes  font  pervers,  ils  feroient  pires 
encore  j  s^'ils  avoient  eu  le  malheur  de 
naître  fçavans. 

Que  ces  réflexions  font  humiliantes 
pour  l'humanité  1  Que  notre  orgueil  en 
doit  être  mortifié  !  Quoi  !  la  probité  fe- 
roit  fille  de  l'ignorance ,  la  fcience  & 
la  vertu  feroient  incompatibles '.Quel- 
les conféquences  ne  tireroic  -  on  poinc 
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de  ces  préjugés  ?  Mais  pour  concilier 
ces  contrariétés  apparentes  ,  il  ne  faut 
qu'examiner  de  près  la  vanité  &  1& 
néant  de  ces  titres  orgueilleux  qui  nous 
éblouiiïent  ,6c  que  nous  donnons  fi  gra- 
tuitement aux  connoifîances  humaines.. 
Confidérons  donc  les  fciences  &  les  arts 
en  eux-mêmes.  Voyons  ce  qui  doit  ré- 
fulter  de  leur  progrès ,  de  ne  balançons 
plus  à  convenir  de  tous  les  points  où 
nos  raifonnemens  fe  trouveront  d'ac- 
cord avec  les  indudions  hifloriques. 
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SECONDE    PARTIE. 

V^j'Étoit  une  ancienne  tradition  paf- 
fée  de  l'Egypte  en  Grèce ,  qu'un  Dieu 
ennemi  du  repos  des  hommes  étoit  l'in- 
venteur des  fciences  *.  Quelle  opinion 
falloir-il  qu'eulîenr  d'elles  les  Egyptiens 
mêmes  j  chez  qui  elles  étoient  nées  ? 
G'eft  qu'ils  voyoient  de  près  les  four- 
ces  qui  les  avoient  produites.  En  effet, 
foit  qu'on  feuillette  les  annales  du  Mon- 
de ,  foit  qu'on  fupplée  à  des  chroniques 
incertaines  par  des  recherches  philofo- 
phiques  _,  on  ne  trouvera  pas  aux  con- 
noilîànces  humaines  une  origine  qui  ré- 
ponde à  l'idée  qu'on  aime  à  s'en  for- 
mer. L'aftronomie  eftnéede  la  fuper- 
itition  ;  l'éloquence,  de  l'ambition,  de  la 

m  I  I    ■  I — I     II      I  11 

*  On  voit  aifément  railégorie  de  la  fable  de 
Prométhée  >  &  il  ne  paroîc  pas  que  les  Grecs, 
qui  l'ont  cloué  fur  le  Caucafe  ,  en  penfafTenc 
guère  plus  favorablement  que  les  Egyptiens  de 
leur  D.eu  Theutus.  »  Le  Satyre,  dit  une  ancienne 
»  fable  ,  voulut  baifer  &  embrafler  le  feu ,  la 
»  première  fois  qu'il  le  vit  :  mais  Prométhée 
»  lui  cria  :  Satyre,  tu  pleureras  la  barbe  de  ton 
»  menton  ;  car  il  brûle  quaud  ony  tOUche  ».C*eft 
le  fujct  du  froatifpice. 
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haine,  de  la  flatterie ,  du  menfonge  ;  îa 
géométrie  ,  de  l'avarice  •,  la  phyiique, 
d'une  vaine  curiGHté  ;  toutes,  &  la  mo- 
rale même ,  de  Torgueil  humain.  Les 
fciences  &  les  arts  doivent  donc  leur 
r.aifîànce  à  nos  vices  :  nous  ferions 
moins  en  doute  fur  leurs  avantages , 
s'ils  la  dévoient  à  nos  vertus. 

Le  défaut  de  leur  origine  ne  nous  eft 
que  troD  retracé  dans  leurs  objets.  Que 
ferions-nous  des  arts  fans  le  luxe  qui  les 
nourrit  ?  Sans  les  injuftices  des  hom- 
mes ,  à  quoi  ferviroit  la  jurifprudence? 
Que  deviendroit  l'hiuoire,  s'il  n'y  avoic 
ni  tyrans  ,  ni  guerres ,  ni  confpirateurs  ? 
Qui  voudroit ,  en  un  mot ,  palier  fa  vie 
à  de  ftériles  contemplations,  fi  chacun  , 
ne  confultant  que  les  devoirs  de  l'hom- 
me <Sc  les  befoins  de  la  nature  ,  n'avoir 
de  temps  que  pour  la  patrie  ,  pour  les 
malheureux  &  pour  fes  amis  P  Sommes- 
nous  donc  faits  pour  mourir  arraché?  fur 
les  bords  du  puits  où  la  vérité  s'eft  re- 
tirée ?  Cette  feule  réflexion  devroit  re- 
buter ,  dès  les  premiers  pas ,  tout  hom- 
me qui  chercheroit  férieufement  à  s'inf- 
truîre  par  l'étude  de  la  philofopliie. 

Que  de  dangeis  !  que  de  fauifes  rou- 
tes dans  l'invefligation  des  fciences  l 
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Par  combien  d'erreurs  ,  mille  fois  plus 
dangereufes  que  la  vérité  n^'eft  utile  ,  ne 
faut-il  point  palTer  pour  arriver  à  elle  ? 
Le  défavantagG  efl  vifible  ;  car  le  faux 
efl;  fufceptible  d^une  infinité  de  com- 
binaifons  i  mais  la  vérité  n'a  qu'une  ma- 
nière d'être.  Qui  efl-ce  d'ailleurs  qui  la 
cherche  bien  fmcerement  ?  Même  avec 
la  meilleure  volonté  _,  à  quelles  mar- 
ques eft-on  fur  de  la  reconnoître  ?  Dans 
cette  foule  de  fentimens  différens  ,  quel 
fera  notre  Critérium  pour  en  bien  ju- 
ger *  ?  Et ,  ce  qui  efl  le  plus  difficile  ,  li 
par  bonheur  nous  la  trouvons  à  la  fin  , 
qui  de  nous  en  fçaura  faire  un  bon 
ufage? 

Si  nos  fciences  font  vaines  dans  l'ob- 
jet qu'elles  fe  propofent ,  elles  font  en- 
core plus  dangereufes  par  les  effets 
qu''elles  produilent.  Nées  dans  l'oifive- 
té,  elles  la  nourrifîènt  à  leur  tour  ;  & 


*  Moins  on  fcait  ,  plus  on  croit  fçavoir.  Les 
réripatéticiens  doutoicn:-ils  de  rien?  Defcartes 
n'a-r-il  pas  conftruit  Tunivers  avec  des  cubes 
&  des  tourbillons  ?  Et  y  a-t-il  aujourd'hui  même 
en  Europe  fi  mince  phyfic'en  ,  qui  n'explique 
hardiment  ce  profond  myftere  de  l'éledlricitc  , 
qui  fera  peut-être  à  jamais  le  défefpoir  des  vrais 
philofophcs  i 
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la  perte  irréparable  du  temps  ed  le  pre- 
mier préjudice  qu'elles  caufenr  nécef- 
fairemenc  à  la  fociété.  En  politique  , 
comme  en  morale ,  c'eft  un  grand  mal 
que  de  ne  point  faire  de  bien  ;  &  tout 
citoyen  inutile  doit  être  regardé  com- 
me un  homme  pernicieux.  Képondez- 
lïioi  donc ,  philofophes  illuftres  ,  vous 
par  qui  nous  fçavons  en  quelle  rai- 
fon  les  corps  s'attirent  dans  le  vuide  : 
quels  font  ,  dans  les  révolutions  des 
planettes  ,  les  rapports  des  aires  par- 
courues en  temps  égaux  :  quelles  cour- 
bes ont  des  points  conjugués ,  des  points 
d'inflexion  &  de  rebrouiîèment  :  com- 
ment l'ame  &  le  corps  fe  correfpon- 
dent  fans  communication,  ainfi  que  fe- 
roient  deux  horloges  :  quels  aftres  peu- 
vent être  habités  :  quels  infefles  fe  repro- 
duifent  d'une  manière  extraordinaire  ; 
répondez- moi  ^  dis-je  ,  vous  de  qui 
nous  avons  reçu  "dm  de  fublimes  con- 
noitfances  :  qjand  vous  ne  nous  auriez 
jamais  rien  appris  de  ces  choies ,  en  fe- 
rions-nous moins  nombreux  ,  moins 
bien  gou\?ein5s  ,  moins  redoutables ^ 
moin>  floriif 'ns,  ou  plus  pervers  r  Reve- 
nez donc  fur  l'importance  "'e  vos  produc- 
tions ;  (5c  fi  les  travaux  cie^  plus  éclairés 

de 
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èe  nos  fçavaWs  ,  6c  de  nos  meilleurs 
citoyens  nous  procurent  fi  peu  d'utili- 
té ,  dites-nous  ce  que  nous  devons  pen- 
fer  de  cette  foule  d'écrivains  obicurs  & 
de  lettrés  oilifs  ,  qui  dévorent  en  pure 
perte  la  fubftance  de  l'Etat. 

Que  dis-je  ,  oififs  ?  Et  pIûc  à  Dieu 
qu'ils  le  fufïènt  en  effet  !  Les  mœurs 
en  feroient  plus  faines  ,  &  la  Xociété 
plus  paifible.  Mais  ces  vains  6c  futiles 
déclamateurs  vont  de  tous  côtés ,  armés 
de  leurs  funefles  paradoxes ,  fapant  les 
fondemens  de  la  foi ,  6c  anéantilTant  1% 
vertu.  Ils  fourient  dédaigneufement  à 
ces  vieux  mots  de  patrie  6c  de  reli- 
gion ,  6c  confacrent  leurs  talens  6c  leur 
philofophie  à  détruire  5c  avilir  tout  ce 
qu'il  y  a  de  facré  parmi  les  hommes  ; 
non  qu'au  fond  ils  haïlTent  ni  la  vertu 
ni  nos  dogmes  :  c'efl:  de  l'opinion  pu- 
blique qu'ils  font  ennemis  ,  6c  pour  les 
ramener  aux  pieds  des  autels  ,  il  fuffi- 
roit  de  les  reléguer  parmi  les  athées. 
O  fureur  de  fe  dillinguer  _,  que  ne  pou- 
vez-vous  point  ? 

C'efl:  un  grand  mal  que  l'abus  du 
temps.  D'autres  maux  pires  encore  fui- 
vent  les  lettres  6c  les  arts.  Tel  efl  le 
luxe  :  né  comme  eux  de  l'oifivcté  Ôç 

Tome  L  Q 
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de  la  vanité  des  hommes ,  le  luxe  va 
rarement  fans  les  fciences  &  les  arts , 
Se  jamais  ils  ne  vont  fans  lui.  Je  fçais 
que  notre  philofophie,  toujours  fécon- 
de en  maximes  fïngulieres  ,  prétend , 
contre  l'expérience  de  tous  les  fiécles  ^ 
que  le  luxe  fait  la  fplendeur  des  Etats  ; 
mais  après  avoir  oublié  la  néceHlté  des 
loix  fomptuaires ,  ofera-t-eile  nier  en- 
core que  les  bonnes  mœurs  ne  foienc 
eflentielles  à  la  durée  des  Empires ,  6c 
que  le  luxe  ne  foit  diamétralement  op- 
pofé  aux  bonnes  mœurs  ?  Que  le  luxe 
foit  un  figne  certain  des  richelles ,  qu'il 
ferve  même  ,  fi  l'on  veut ,  à  les  mul- 
tiplier ;  que  faudra-t-il  conclure  de  ce 
paradoxe  fi  digne  d'être  né  de  nos  jours  ? 
Et  que  deviendra  la  vertu  j  quand  il 
faudra  s'enrichir  à  quelque  prix  que  ce 
foit  ?  Les  anciens  politiques  parloienc 
fans  cefle  de  moeurs  &  de  vertu  ;  les 
nôtres  ne  parlent  que  de  commerce  & 
d'argent.  L'un  vous  dira  qu'un  homme 
vaut  en  telle  contrée  la  fomme  qu'on 
le  vendroit  à  Alger  ;  un  antre  ^  en  fui- 
vant  ce  calcul  ,  trouvera  des  pays  où 
un  homme  ne  vaut  rien  ,  &  d'autres  où 
il  vaut  moins  que  rien.  Ils  évaluent 
les  hommes  comme  des  troupeaux  de 
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bétail.  Selon  eux  j  un  homme  ne  vaut 
à  l'Etat  que  la  confommation  qu'il  y 
fait  :  ainfi  un  Sybarite  auroit  bien  valu 
trente  Lacédémoniens.  Qu'on  devine 
donc  laquelle  de  ces  deux  républiques , 
de  Sparte  ou  de  Sybaris  ,  fut  fubjuguée 
par  une  poignée  de  payfans  ,  Ôç,  laquelle 
iit  trembler  l'Afie. 

La  monarchie  de  Cyrus  a  été  con- 
quile  avec  trente  mille  hommes  ,  par 
un  prince  plus  pauvre  que  le  moindre 
des  Satrapes  de  Perfe  ;  ôc  les  Scythes  , 
le  plus  miférable  de  tous  les  peuples 
a  réfillé  aux  plus  puilfans  monarques  de 
Tunivers.  Deux  fameufes  républiques  fe 
difputerent  l'empire  du  Monde  ;  l'une 
étoit  très-riche  ,  l'autre  n'avoit  rien  j 
Se  ce  fut  celle-ci  qui  détruifit  l'autre. 
L'Empire  Romain  ,  à  fon  tour  ^  après 
avoir  englouti  toutes  les  richeflès  de 
l'univers  ,  fut  la  proie  de  gens  qui  ne 
fçavoient  pas  même  ce  que  c'etoit  que 
richeiïe.  Les  Francs  conquirent  les  Gau- 
les ;  les  Saxons,  l'Angleterre,  fans  au- 
tres tréfors  que  leur  bravoure  &  leur 
pauvreté.  Une  troupe  de  pauvres  Mon- 
tagnards ,  dont  toute  l'avidité  fe  bor- 
noit  à  quelques  peaux  de  moutons , 
après  avoir  domipté  la  fierté  Autrichien- 
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ne  ,  écrafa  cette  opulenre  &  redoutable 
maifon  de  Bourgogne  qui  faifoit  trem- 
bler les  potentats  de  l'Europe.   Enfin 
toute  la  puiflance  &  toute  la  fagelTe  de 
l'héritier  de  Charles-Quint  ,  foutenues 
de  tous  les  tréfors  des  Indes ,  vinrent  fe 
brifer  contre  une  poignée  de  pêcheurs 
de  harengs.  Que  nos  politiques  daignent 
fufpendre  leurs  calculs,  pour  réfléchir 
à  ces  exemples  ,  &  qu'ils  apprennent 
une  fois  qu'on  a  de  tout  avec  de  l'ar- 
gent, hormisdes  mœurs  &  des  citoyens. 
De  quoi  s^agit-il  donc  précifément 
dans  cette  queftiondu  luxe  ?  De  fçavoir 
lequel  importe  le  plus  aux  Empires  d'ê- 
tre brillans  &  momentanés,  ou  vertueux 
&  durables.  Je  dis  brillans  ,  mais  de 
quel  éclat  ?  Le  goût  du  farte  ne  s'aflb- 
cie  guère  dans  les  mêmes  âmes   avec 
celui  de  rhonnêteté.Non,iln'eil:  paspof^ 
fîbîe  que  des  efprits  dégradés  par  une 
multitude  de  foins  futiles ,  s'élèvent  ja- 
inais  à  rien  de  grand  ;  &  quand  ils  en 
auroient  la  force  ^  le  courage  leur  man- 
queroit. 

Tout  artifte  veut  être  applaudi.  Les 
éloges  de  fes  contemporains  font  la 
partie  la  plus  précieufe  de  fa  réeom- 
penfe.  Que  fera-t-il  donc  pour  les  ob- 
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tenir  ,  s'il  a  le  malheur  d'être  né  chez 
un  peuple  ^  &  dans  des  temps  où  les 
fçavans  devenus  à  la  mode  ont  mis  une 
Jeunefle  frivole  en  état  de  donner  le 
ton  ;  oà  les  hommes  ont  facrilié  leur 
goût  aux  tyrans  de  leur  liberté  *  ;  pii 
l'un  des  fexes  n'ofant  approuver  que 
ce  qui  eil  proportionné  à  la  pufiUani- 
mité  de  l'autre ,  on  laifTe  tomber  des 
chefs-d'œuvre  de  poëfie  dramatique, 
êc  des  prodiges  d'harmonie  font  rebu- 
tés. Ce  qu'il  fera ,  Mefîieurs  ?  il  rabbaif- 
fera  fon  génie  au  niveau  de  fon  fiécle. 


*  Je  fuis  bien  éloigné  de  penfer  que  cet  aC- 
cendant  des  femmes  foit  un  mal  en  foi.  Ceft 
un  présent  que  leur  a  fait  la  nature  pour  le  bon- 
heur du  genre  humain  :  mieux  dirigé  ,  il  pour- 
roit  produire  autant  de  bien  qu'il  fait  de  mal  au- 
jourd'hui. On  ne  fent  point  afl'ez  quels  avan- 
tages naîtroient ,  dans  la  fociété  ,  d'une  meilleure 
éducation  donnée  à  cette  moitié  du  genre  hu- 
main qui  gouverne  l'autre.  Les  hommes  feront 
toujours  ce  qu'il  plaira  aux  femmes  :  fi  vous  vou- 
lez donc  qu'ils  deviennent  grands  &  vertueux  , 
apprenez  aux  femmes  ce  que  c'eft  que  grandeur 
d'ame  &  vertu.  Les  réflexions  que  ce  fujet  four- 
nit ,  &  que  Platon  a  faites  autrefois  ,  mériteroient 
fort  d'être  mieux  dévelopées  par  une  plume  di- 
gne d'écrire  d'après  un  tel  maître  ,  &  de  défen» 
dre  uae  fi  grande  caufe. 
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&  aimera  mieux  compofer  des  ouvrages 
communs,  qu'on  admire  pendant  fa  vie , 
que  des  merveilles  qu'on  n'admireroic 
que  longtemps  après  la  mort.  Dites- 
nous  ,  célèbre  Arouet  ,  combien  vous 
avez  facrifié  de  beautés  mâles  &  for- 
tes à  notre  faufie  délicatefie  ,  Se  com- 
bien t'efprit  de  la  galanterie  ,  C\  fertile 
en  petites  chofes,  vous  en  a  coûté  de 
grandes. 

Ceft  ainfl  que  la  difiblution  des 
mœurs,  fuite  néceflaire  du  luxCj  en- 
traîne à  fon  tour  la  corruption  du  goût. 
Que  fi  par  hazard  ,  entre  les  hommes 
ordinaires  par  leurs  talens ,  il  s'en  trou- 
Te  quelqu'un  qui  ait  de  la  fermeté  dans 
l'ame  ,  &  qui  refufe  de  fe  prêter  au 
génie  de  fon  fiécle  ,  &  de  s'avilir  par 
des  produdions  puériles  ;  malheur  à 
lui  !  il  mourra  dans  l'indigence  &  dans 
l'oubli.  Que  n'eft-ce  ici  un  pronoftic  que 
je  fais  ,  &  non  une  expérience  que  je 
rapporte  !  Carie ,  Pierre ,  le  moment 
eft  venu  ,  où  ce  pinceau  deiliné  à  aug- 
menter la  n)ajefi:é  de  nos  temples  par 
des  images  fublimes  &  faintes  ,  tom- 
bera de  vos  mains  ,  ou  fera  prollitué 
à  orner  de  peintures  kfeives  les  panenux 
d'un  vis-à-vis.  Et  toi,  rival  des  Praxi- 


Diverses       39 

teles  6c  des  Phidias  ;  toi  dont  les  An- 
ciens auroient  employé  le  cifeau  à  leur 
faire  des  Dieux  capables  d'excufer  à  nos 
yeux  leur  idolâtrie  ;  inimitable  Pigal  , 
ta  main  fe  réfoudia  à  ravaller  le  ventre 
d'un  magot  ,  ou  il  faudra  qu'elle  de- 
meure oilive. 

On  ne  peut  réfléchir  fur  les  mœurs, 
qu'on  ne  fs  plaife  à  fe  rappeller  l'ima- 
ge de  la  fimplicité  des  premiers  temps. 
C'eft  un  beau  rivage  paré  des  feules 
mains  de  la  nature  ,  vers  lequel  on  tour- 
ne inceiTamment  les  yeux,  &  dont  on  fe 
fent  éloigner  à  rej^rec.  Ouand  les  hom- 
mes  innocens  6c  vertueux  aimoient  a 
avoir  les  Dieux  pour  témoins  de  leurs 
adions  ,  ils  habitoient  enferable  fous 
les  mêmes  cabanes  -,  mais  bien-tôt  de- 
venus méchans  ^  ils  fe  laiferent  de  ces 
incommodes  fpeftateurs  ^  6c  les  relé- 
guèrent dans  des  temples  magnifiques, 
ils  les  en  chaflerent  enfin  pour  s'y  éta- 
blir eux-mêmes ,  ou  du  moins  les  tem- 
ples des  Dieux  ne  fe  diftinguerent  plus 
des  maifons  des  citoyens.  Ce  fut  alors 
le  comble  de  la  dépravation  ^  5c  les  vi- 
ces ne  furent  jamais  poufles  plus  loin 
que  quand  on  les  vit  j  pour  ainfi  dire  , 
foutenus  à  Centrée  des  palais  des  grands 

C  iv 
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fur  des  colonnes  de  marbre  ,  &  graver 
fur  deç  chapiteaux  Corinthiens. 

Tandis  que  les  commodités  de  la  vie 
fe  multiplient  j  que  les  arts  fe  perfec- 
tionnent &  que  le  luxe  s'étend  ,  le  vrai 
courage  s'énerve  ,  les  vertus  s'évanouif- 
fent  y  &  c'eft  encore  l'ouvrage  des  fcien- 
ces,  &  de  tous  ces  arts  qui  s'exercent 
dans  l'ombre  du  cabinet.  Quand  les 
Goths  ravagèrent  ta  Grèce, toutes  les  bi- 
bliothèques ne  furent  fauvées  du  feu 
que  par  cette  opinion  femée  par  l'un 
d'entr'eux  ^  qu'il  falloit  laiiïer  aux  en- 
nemis des  meubles  fi  propres  à  les  dé- 
tourner de  l'exercice  militaire,  &  à  les 
amufer  à  des  occupations  oifives  &  fé- 
dentaires.  Charles  VIII  fe  vit  maître 
de  la  Tofcane  &  du  royaume  de  Na- 
ples  ,  fans  avoir  prefque  tiré  l'épée  \  & 
toute  fa  cour  attribua  cette  facilité  inef- 
péréeà  ce  que  les  princes  &  la  Noblefîe 
d'Italie  s'amufoient  plus  à  fe  rendre  in- 
génieux ôc  fçavans,  qu'ils  ne  s'exerçoient 
à  devenir  vigoureux  &  guerriers.  En 
effet  ,  dit  l'homme  de  fens  qui  rappor- 
te ce^  deux  traits  ,  tous  les  exemples 
nous  apprennent  qu^'en  cette  martiale 
police  &  en  toutes  celles  qui  lui  font 
femblablesj  l'étude  des  fciences  eîl  bieQ 
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plus  propre  à  amollir  &  efféminer  les 
courages ,  qu'à  les  affermir  &  les  ani- 
mer. 

Les  Romains  ont  avoué  que  la  vertu 
militaire  s'étoit  éteinte  parmi  eux  ,  à 
mefure  qu'ils  avoient  commencé  à  fe 
connoître  en  tableaux,  en  gravures,  en 
vafes  d'orfévrerie,&  à  cultiver  les  beaux 
arts  ;  &  comme  fi  cette  contrée  fa- 
meufe  éroit  deflinée  à  fervir  fans  ce(ïe 
d'exemple  aux  autres  peuples  ,  l'éléva- 
tion des  lettres  a  fait  tomber  dere- 
chef, &  peut-être  pour  toujours ,  cette 
réputation  guerrière  que  l'Italie  fem- 
bloit  avoir,  recouvrée  ,  il  y  a  quelques 
fiécles. 

Les  anciennes  républiques  de  la  Grè- 
ce, avec  cette  fageflé  qui  brilloit  dans 
la  plupart  de  leurs  inftitutions ,  avoient 
interdit  à  leurs  citoyens  tous  ces  métiers 
tranquilles  &  fédentaires,  qui ,  en  affaif- 
fant  &  corrompant  le  corps  ,  énervent 
fi-tôt  la  vigueur  de  l'ame.  De  quel 
œil ,  en  effet  ^  penfe-t-on  que  puiffenc 
envifager  la  faim  ,  la  foif ,  les  fatigues , 
les  dangers  &  la  mort  ^  des  hommes 
que  le  moindre  befoin  accable  ,  ôc  que 
ia  moindre  peine  rebute.  Avec  quel 
courage  les  foldats  fupporteront-ils  des 
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travaux  exceiïifs ,  dont  ils  n'ont  aucu- 
ne habitude  ?  Avec  quelle  ardeur  fe- 
ronc-ils  des  marches  forcées ,  fous  des 
officiers  qui  n'ont  pas  même  la  force  de 
voyager  à  cheval  ?  Qu'on  ne  m^'objede 
point  la  valeur  renommée  de  tous  ces 
modernes  guerriers  fi  fçavamment  dif- 
ciplinés.  On  me  vante  bien  leur  bra- 
voure en  un  jour  de  bataille  ;  mais  on 
ne  me  dit  point  comment  ils  fuppor- 
tent  l'excès  du  travail  ,  comment  ils 
réfiflent  à  la  rigucîur  des  faifons  Se  aux 
intempéries  de  lair.  Il  ne  faut  qu'un, 
peu  de  foleil  ou  de  neige  ;  il  ne  faut 
que  la  privation  de  quelques  fuperflui- 
tés  pour  fondre  oc  détruire  en  peu  de 
jours  la  meilleure  de  nos  armées.  Guer- 
riers intrépides  ,  foufFrez  une  fois  la  vé- 
rité qu'il  vous  ell  fi  rare  d'entendre  : 
vous  êtes  braves ,  je  le  fçais  ;  vous  euf- 
fiez  triomphé  avec  Annibal  à  Cannes 
&  à  Trafimène  ;  Céfar  avec  vous  eût 
palfé  le  Rubicon  &  alTervi  (on  pays  ; 
mais  ce  n'eft  point  avec  vous  que  le 
premier  eût  traverfé  les  Alpes ,  &  que 
l'autre  eût  vaincu  vos  ayeux. 

Les  combats  ne  font  pas  toujours  le 
fuccès  de  la  guerre  ;  &  il  ell  pour  les 
généraux  un  art  fupérieur  à  celui  de 
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gagner  des  batailles.  Tel  court  au  feu 
avec  intrépidicé  ,qui  ne  laifTe  pas  d'être 
un  très- mauvais  officier  :  dans  le  foldat 
mêmCjUn  peu  plus  de  force  ôz  de  vigueur 
feroir  peut-être  plus  nécelTaire  que  tant 
de  bravoure  qui  ne  le  garantit  pas  de 
la  mort  ;  ôc  qu'importe  à  l'Etat  que  {es 
troupes  périifent  par  la  fièvre  &  le 
froid  ,  ou  par  le  fer  de  l'ennemi? 

Si  la  culture  des  fcicnces  eil  nuifi- 
ble  aux  qualités  guerrières  j  elle  Teft 
encore  plus  aux  qualités  morales.  C'eft 
dés  nos  premières  années  qu'une  édu- 
cation infenfée  orne  notre  efprit ,  & 
corrompt  notre  jugement.  Je  vois  de 
toutes  parts  des  établiflemens  immen- 
{es  ,  où  Ton  élevé  à  grands  fraisla  Jeu- 
neffe,  pour  lui  apprendre  toutes  chofes, 
excepté  ks  devoirs.  Vos  enfans  igno- 
reront leur  propre  langue  ;  mais  ils  en 
parleront  d'autres  qui  ne  font  en  ufage 
nulle  part  :  ils  fçauront  compofer  des 
vers,  qu'à  peine  ils  pourront  compren- 
dre :  fans  fçavoir  démêler  l'erreur  de  Id, 
vérité  j  ils  pofîèdercnt  l'art  de  les  ren- 
dre méconnoiflables  aux  autres  par  des 
avgumens  fpécieux  ;  mais  ces  mots  de 
magnanimité,  d'équité,  de  tempérance. 


44      Oeuvrer 

d-'humanité  ,  de  courage ,  ils  ne  fçau- 
ront  ce  que  c'eft  ;  ce  doux  nom  de  pa- 
trie ne  frappera  jamais  leur  oreille  ;  & 
s'ils  entendent  parler  de  Dieu  * ,  ce  fera 
moins  pour  le  craindre  que  pour  en  avoir 
peur.  J'aimerois  autant ,  difoit  un  fage, 
que  mon  écolier  eût  palfé  le  temps  dans 
un  jeu  de  paume  ,  au  moins  le  corps  en 
feroit  plus  difpos.  Je  fçais  qu'il  fauc 
occuper  les  enfans  ,  &  que  l'oifiveté  efl 
pour  eux  le  danger  le  plus  à  craindre. 
Que  faut  -  il  donc  qu'ils  apprennent  ? 
Voilà  j  certes  j  une  belle  queftion  ! 
Qu'ils  apprennent  ce  qu'ils  doivent  fai- 
re étant  hommes  **  ,  Si  non  ce  qu'ils 
doivent  oublier. 


*  Penf.  philofopli. 

**  Telle  étoit  l'éducation  des  Spartiates  ,  au 
rapport  du  plus  grand  de  leurs  rois.  C'eft,  dit 
Montagne,  chofe  digne  de  très-grande  confidé- 
ration  ,  qu'en  cette  excellente  police  de  Lycur- 
gus,  &  à  la  vérité  monftrueufe  par  la.  perfeftion, 
lî  foigneufe  pourtant  de  la  nourriture  des  enfans, 
comme  de  fa  principale  charge  ,  &  au  gîte  mê- 
xne  des  Mufes  ,  il  s'y  fafle  fi  peu  mention  de  la, 
dodrine  :  comme  û  cette  généreufe  Jeuneflc  ,. 
dédaignant  tout  autre  joug ,  on  ait  dû  lui  four- 
fiir,  au  lieu  de  nos  maîtres  de  fcienccs  ,  feule- 
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Nos  jardins  fonc  ornés  de  flatues,  6c 
nos  galeries  de  tableaux.  Que  penferiez- 


ment  des  maîtres  de  vaillance  ,  prudence  &  juf- 
tice. 

Voyons  maintenant  comment  le  même  au- 
teur parJe  des  anciens  Perfes.  Platon  ,  dit-il  » 
raconte  que  le  fils  aîné  de  leur  fucceffion  royale 
étoit  amfi  nourri.  Après  fa  naiflance  on  le  don- 
noit,  non  à  des  femmes  ,  mais  à  des  eunuques 
de  la  première  autorité  près  du  roi ,  à  caufe  de 
leur  vertu.  Ceux-ci  prenoient  charge  de  lui  ren- 
dre le  corps  beau  &  fain  ,  &  après  fept  ans  le 
duifoient  à  monter  à  cheval  &  rdler  à  la  chafle. 
Quand  il  étoit  au  quatorzième  ,  ils  le  dépofoienc 
entre  les  mains  de  quatre  :  le  plus  fage  ,  le  plus 
julte,  le  plus  tempérant,  le  plus  vaillant  de  la 
nation.  Le  premier  lui  apprenoit  la  religion  j 
le  fécond  ,  à  être  toujours  véritable  ;  le  tiers  ,  à 
Taincre  fa  cupidité;  le  quart,  à  ne  rien  craindre. 
Tous  ,  ajouterai-je  ,  à  le  rendre  bon  3  aucim  ,  à  le 
rendre  fçavant. 

Aftyage  ,  en  Xénophon  ,  demande  à  Cyrus 
compte  de  fa  dernière  leçon.  C'eft,  dit-il,  qu'ea 
notre  école  un  grand  garçon  ayant  un  petit  faye, 
le  donna  à  l'un  de  fes  compagnons  de  plus  pe- 
tite taille  ,  &  lui  ôta  fon  faye  qui  étoit  plue 
grand.  Notre  précepteur  m'ayant  fait  juge  <îe  ce 
différend  ,  je  jugeai  qu'il  falloit  laifler  les  chofes 
en  cet  état ,  &  que  l'un  &  l'autre  fembloient  être 
mieux  accommodés  en  ce  point.  Sur  quoi  il  me 
remontra  que  j'avois  mal  fait  ;  car  je  m'étois  ar- 
xété  à  conUdérer  h  bienfçaaco  ;  &  il  falloit  prc-; 


4^       Oeuvres 

vous  que  reprérentent  ces  chefs-d'œu- 
vre de  l'art  ,  expofés  à  l'admiration 
publique  ;  les  défenfeurs  de  la  patrie, 
ou  ces  hommes  plus  grands  encore  ,  qui 
l'ont  enrichie  par  leurs  vertus.  Non  : 
ce  font  des  images  de  tous  les  égare- 
rnens  du  cœur  <Sc  de  la  raifon ,  tirées  foi- 
gneufement  de  l'ancienne  mythologie, 
&  préfentées  de  bonne  heure  à  la  cu- 
riofité  de  nos  enfans ,  fans  doute,  afin 
qu'ils  ayent  fous  leurs  yeux  des  mode- 
l?s  de  mauvaifes  adions,  avant  même 
eue  de  fçavoir  lire. 

D  où  naillént  tous  ces  abus,  fi  ce  n'efl 
de  l'inégalité  funefle  ,  introduite  entre 
les  hommes  par  la  diflindion  des  ta- 
lens  5c  par  l'avilifiement  des  vertus  ? 
Voilà  l'effet  le  plus  évident  de  toutes 
nos  études,  &  la  plus  dangereufe  de 
toutes  leurs  conféquences.   On   ne  de- 


mierement  avoir  pourvu  à  la  Juftice  ,  qui  vou- 
loît  que  nul  ne  fût  forcé  en  ce  qui  lui  apparte- 
rioit  ,  &  dit  qu'il  en  fût  puni ,  comme  on  nous 
punit  en  nos  villages ,  pour  avoir  oublié  le  pre- 
mier aorifte  de  tjtttûi.  Mon  régent  me  feroit 
une  belle  harangue  ,  in  génère  demonjhativo  , 
avant  qu'il  me  perfuadât  que  fon  école  vaut 
celic-Ià. 


D  I  V  E  R  s  E  è.        47 

mande  plus  d'un  homme  s"*!!  a  de  la 
probité  ,  mais  s'il  a  des  talens  ;  ni  d'un 
livre ,  s'il  eft  utile  ,  mais  s^il  ed  bien 
écrit.  Les  réeompenfes  font  prodiguées 
au  bel  efprit  ,  6c  la  vertu  refte  fans 
honneurs.  Il  y  a  mille  prix  pour  les 
beaux  difcours  ,  aucun  pour  les  belles 
allions.  Qu'on  me  dife  cependant  fi 
la  gloire  attachée  au  meilleur  des  dif- 
cours qui  feront  couronnés  dans  cette 
Académie ,  eft  comparable  au  mérite 
d'en  avoir  fondé  le  prix. 

Le  fage  ne  court  point  après  la  for- 
tune )  mais  il  n'eft  pas  infenfible  à  la 
gloire  ;  &  quand  il  la  voit  fi  mal  dif- 
tribuée  ,  fa  vertu  ,  qu'un  peu  d'émula- 
tion auroit  animée  &  rendue  avantageu- 
fe  à  la  fociété  ,  tombe  en  langueur , 
&  s'éteint  dans  la  mifere  &  dans  l'ou- 
bli. Voilà  ce  qu'à  la  longue  doit  pro- 
duire par-tout  la  préférence  des  talens 
agréables  fur  les  talens  utiles  j  &  ce  que 
l'expérience  n'a  que  trop  confirmé  de- 
puis le  renouvellement  des  feiences  & 
des  arts.  Nous  avons  des  phyficiens  j 
des  géomètres  ,  des  chymilles  j  des  af- 
tronomes ,  des  poètes,  des  mufieiens, 
des  peintres  j  nous  n'avons  plus  de  ci- 
toyens :  ou  ,  s'il  nous  en  refte  encore. 
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difperfés  dans  nos  campagnes  abandon- 
rées ,  ils  y  périfient  indigens&  mépri- 
fés.  Tel  cfl  l'érac  où  font  réduits ,  tels 
font  les  fentimens  qu'obtiennent  de  nous 
ceux  qui  nous  donnent  du  pain  ^  <5c 
qui  donnent  du  lait  ànosenfans. 

Je  l'avoue  cependant  ;  le  rnal  n  efl 
pas  aufîi  grand  qu'il  auroit  pu  le  deve- 
nir. La  Prévoyance  éternelle  ,  en  pla- 
çant à  côté  de  diverfes  plantes  nuifi- 
bles  ,  des  fimples  falutaires  ,  &  dans  la 
fubflance  de  plufieurs  animaux  malfai- 
fans  ,  le  remède  à  leurs  blelTures,  a  en- 
feigné  aux  fouverains ,  qui  font  fes  mi- 
nières j  à  imiter  fa  fageiîè.  Cefl  à  fon 
exemple  que  du  fein  même  des  fciences 
Se  des  arts,  fources  demilledéréglemens, 
ce  grand  monarque ,  dont  la  gloire  ne 
fera  qu'acquérir  d'âge  en  âge  un  nou- 
vel éclat  ,  tira  ces  fociétés  célèbres  , 
chargées  à  la  fois  du  dangereux  dépôt 
des  connoiiTances  humaines,  &  du  dé- 
pôt facré  des  mœurs  ,  par  l'attention 
qu'elles  ont  d'en  maintenir  chez  elles 
toute  la  pureté  ,  6c  de  l'exiger  dans  les 
membres  qu'elles  reçoivent. 

Ces  lages  inflitucions  affermies  par 
fon  augufte  fucceileur  ,  imitées  par  tous 
les  rois  de  l'Europe  ,  ferviront  du  moins 

de 


Diverses.       49 

de  frein  aux  gens  de  lettres  ,  qui  tous , 
afpiiant  à  l'honneur  d'être  admis  dans 
les  académies, veilleront  fur  eux-mêmes, 
&  tâcheront  de  s'en  rendre  dignes  par 
des  ouvrages  Utiles  &,  des  moeurs  irré- 
prochables. Celles  de  ces  compagnies, 
qui ,  pour  le  prix  dont  elles  honorent 
le  mérite  littéraire,  feront  un  choix  de 
fujets  propres  à  ranimer  l'amour  de  la 
vertu  dans  les  cœurs  des  citoyens  ,  mon- 
treront que  cet  amour  régne  parmi  elles, 
6c  donneront  aux  peuples  ce  plaifir  fi 
rare  &  fi  doux  ,  de  voir  des  fociétés 
fçavantes  fe  dévouer  à  verfer  fur  le 
genre  humain,  non  feulement  des  lu- 
mières agréables  j  mais  auffi  des  inf- 
trudions  falutaires. 

Qu'on  ne  m'oppofe  donc  point  une 
objedlion  qui  n'eil  pour  moi  qu'une 
nouvelle  preuve.  Tant  de  foins  ne  mon- 
trent que  trop  la  nécefîlté  de  les  pren- 
dre ;  Se  l'on  ne  cherche  point  de  re- 
mèdes à  des  maux  qui  n'exiftent  pas. 
Pourquoi  faut-il  que  ceux-ci  portent 
encore,  par  leur  iniuffilance ,  le  carac- 
tère des  remèdes  ordinaires  ?  Tant  d'é- 
tablilTcmens  faits  à  l'avantage  des  fça- 
vars  ,  n'en  font  que  plus  capables  d'en 
impoier  fur  les  objets  des  fciences ,  èc 
Tome  J.  D 
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de  tourner  les  efprits  à  leur  culture.  Il 
femble  ,  aux  précautions  qu'on  prend  , 
qu''on  ait  trop  de  laboureurs  j  &  qu'on 
craigne  de  manquer  de  philofophes.  Je 
ne  veux  point  bazarder  ici  une  compa- 
raifon  de  l'agriculture  &  de  la  philo- 
fophie  j  on  ne  la  fupporteroit  pas.  Je 
demanderai  feulement  :  qu'ell  -  ce  que 
la  philofophie  ?  que  contiennent  les  é- 
crits  des  philorophes  les  plus  connus  ? 
Quelles  font  les  leçons  de  ces  amis  de 
la  fagefle  ?  A  les  entendre  ,  ne  les  pren- 
droit-on  pas  pour  une  troupe  de  char- 
latans ,  criant  j  chacun  de  fon  côté  ,  fur 
une  place  publique  :  Venez  à  moi ,  c'eft 
moi  feul  qui  ne  trompe  point.  L'un 
prétend  qu'il  n'y  a  point  de  corps  ,  & 
que  tout  eft  en  repréfentation  :  l'au- 
tre ,  qu'il  n'y  a  d'autre  fubftance  que 
la  matière,  ni  d'autre  Dieu  que  le  Mon- 
de. Celui-ci  avance  qu'il  n'y  a  ni  vertus 
ni  vices  ,  &  que  le  bien  5c  le  mal  moral 
font  des  chimères  :celui-là,queles  hom- 
mes font  des  loups  6c  peuvent  fe  dévorer 
en  toute  sûreté  de  confcience.  O  grands 
philofophes  !  que  ne  réfervez-vous  pour 
vos  amis  6c  pour  vos  enfans  ces  leçons 
profitables  ?  vous  en  recevriez  bien-tôt 
le  prix  ^  Si  nous  ne  craindrions  pas  de 
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trouver  dans   les  nôtres  quelqu'un  de 
Vos  fedateurs. 

Voilà  donc  les  hommes  rrerveilleux 
à  qui  l'eftime  de  leurs  contemporains 
a  été  prodiguée  pendant  leur  vie  ,  ôc 
l'immortalité  réiervée  après  leur  tié- 
pas  !  Voilà  les  fages  maximes  que  nous 
2vons  reçues  d'eux  ,  &  que  nous  tranf- 
mettons  d'âge  en  âge  à  nos  defcendans  ! 
Le  paganifme  ,  livré  à  tous  les  égare- 
inens  de  la  raifon  humaine,  a-t-il  laifle 
à  la  poftérité  rien  qu'on  puiflé  compa- 
rer aux  monumens  honteux  que  lui  a 
préparés  l'imprimerie  fous  le  règne  de 
l'Evangile  ?  Les  écrits  impies  desLeu- 
cippes  &.  des  Diagoras  font  péris  avec 
eux.  On  n'avoir  point  encore  inventé 
l'art  d'éternifer  les  extravagances  de  l'ef- 
prit  humain  ;  mais  grâces  aux  caraéte- 
res  typographiques  *  ,  &  à  l'ufage  que 


*  A  cunfidérer  lesdéfordres  affreux  que  l'im- 
primerie a  déjà  Cdufés  en  Europe  ;  à  juger  de 
l'avenir  par  le  progrès  que  le  mal  fait  d'un  jour 
à  l'autre  ,  on  peut  prévoir  aifément  que  les  fou- 
yeraïus  ne  tarderont  pas  à  fe  donner  autant  de 
fom  pour  bannir  cet  art  terrible  de  leuis  États  , 
qu'ils  en  ont  pris  pour  l'y  établir.  Le  fultan 
Àchmct ,  cédant  aux  importunités  de  quelques 
préteadus  gens  de  goût  ,  avoir  confenti  d'cta- 
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nous  en  faifoiis ,  les  dangereuies  rêve- 
ries des  Hobbes  6c  des  Spinofa  reileronc 
à  jamais.  Allez  ,  écrits  célèbres  ,  donc 
l'ignorance  &  la  rufticité  de  nos  pères 
n'auroient  point  été  capables ,  accom- 
pagnez chez  nos  defcendans  ces  ouvra- 
ges plus  dangereux  encore  ,  d'où  s'ex- 
hale la  corruption  des  mœurs  de  notre 
liécle  ,  &  portez  enfemble  aux  fiécles  à 
venir  une  hiftoire  fidèle  du  progrès  & 
des  avantages  de  nos  fciences  &;  de  nos 
arts.  S'ils  vous  lifent  ,  vous  ne  leur  laif- 
ferez  aucune  perplexité  fur  la  queftion 
que   nous  agitons   aujourd'hui  j   <5c  à 


blir  uae  imprimerie  à  Conftantinople  ;  mais  à 
peine  k  prefl'e  fut-elle  en  train  ,  qu'on  fut  con- 
traint de  la  détruire  &  d'en  jetter  les  inftrumens 
dans  un  puits.  On  dit  que  le  Calife  Omar  , 
confulté  tijr  ce  qu'il  falloit  faire  de  la  biblio- 
thèque d'Alexandrie,  repondit  en  ces  termes: 
Si  les  livres  de  cette  bibliothèque  contiennent 
des  chofes  oppofées  à  l'Alcoran  ,  ils  font  mau- 
vais ,  &  il  faut  les  brûler  ;  s'ils  ne  contiennent 
que  la  doftrine  de  l'Alcoran  ,  brûlez-les  en- 
core ,  ils  font  fuperflus.  Nos  fçavans  ont  cité 
ce  raifonnement  ,  comme  le  com.ble  de  l'abfur- 
dité.  Cependant  ,  fuppofez  Grégoire  le  Grand 
à  la  place  d'Omar  ,  &  l'Evangile  à  la  place  de 
TAkoran  ,  la  bibiliotheque  auroit  encore  été 
brûlée,  &  ce  feroit  peut-être  le  plus  beau  trait  de 
cet  ilîuftre  pontife. 
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moins  qu'ils  ne  foienc  plus  infenfés  que 
nous,  ils  lèveront  leurs  mains  au  ciel  j 
&  diront  dans  l'amertume  de  leur 
cœur  :  5>  Dieu  tout- pui (Tant  ,  toi  ,  qui 
>3  tiens  dans  tes  mains  les  efprits ,  dé- 
as  livre-nous  des  lumières  &  des  fu- 
3>  nèfles  arts  de  nos  pères  ;  6c  rends-nous 
M  l'ignorance  ^  l'innocence  Se  la  pau- 
5»  vreté  ,  les  feuls  biens  qui  puiilent 
>ï  faire  notre  bonheur  ,  &  qui  foienc 
3>  précieux  devant  roi. 

Mais  li  le  progrès  des  fciences  & 
des  arts  n'a  rien  ajouré  à  notre  véri- 
table félicité  ;  s'il  a  corrompu  nos 
mœurs ,  &  fi  la  corruption  des  mœurs 
a  porté  atteinte  à  la  pureté  du  goût  , 
que  penferons-nous  de  cette  foule  d'au- 
teurs élémentaires  ,  qui  ont  écarté  du 
temple  des  mufes  les  difficultés  qui  dé- 
fendoient  fon  abord  ,  &  que  la  nature 
y  avoit  répandues ,  comme  une  épreuve 
des  forces  de  ceux  qui  feroient  tentés 
de  fçavoir  i*  Que  penferons-nous  de  ces 
compilateurs  d'ouvrages  ,  qui  ont  in- 
difcrettement  brifé  la  porte  des  fcien- 
ces, &  introduit  dans  leur  fanéluaire 
une  populace  indigne  d'en  approcher  ; 
tandis  qu'il  feroit  à  fouhaiter  que  tous 
ceux    qui  ne  pouvoient  avancer    loin 

Diij 
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dans,  la  carrière  des  lettres ,  enflent  été 
rebutés  dès  l'entrée  ,  ôc  fe  fuflent  jet- 
tes dans  des  arts  utiles  à  la  fociété  ? 
Tel  qui  fera  toute  la  vie  un  mauvais 
verfificareur  ,  un  géomètre  fubalterne , 
feroit  peut-être  devenu  un  grand  fa- 
bricaceur  d'étoffes.  Il  n'a  point  fallu  de 
maîtres  à  ceux  que  la  nature  deflinoit 
à  faire  des  difciples.  Les  Verulams , 
les  Defcartes  &  les  Newtons  ,  ces  pré- 
cepteurs du  genre  humain  ,  n'en  onc 
point  eu  eux-mêmes  ;  &  quels  guides 
les  eufl^nt  conduits  jufqu'oii  leur  valle 
génie  les  a  portés  ?  Des  maîtres  ordi- 
naires n'auroient  pu  que  rétrécir  leur 
entendement,  en  le  reflerrant  dans  l'é- 
troite capacité  du  leur.  C'efl:  par  les 
premiers  obftacles  qu'ils  ont  appris  à 
faire  des  efforts  ,  Sa  qu'ils  fe  font  exer- 
cés a  franchir  l'efpace  immenfe  qu'ils 
ont  parcouru.  S'il  faut  permettre  à 
quelques  hommes  de  fe  livrer  à  l'étude 
des  fciences  &;  des  arts,  ce  n'eft  qu'à 
ceux  qui  fe  fenriront  la  force  de  mar- 
cher feuîs  fur  leurs  traces  j  &  de  les 
devancer  :  c'efl  à  ce  petit  nombre  qu'il 
appartient  d'élever  des  monumens  à  la 
gloire  de  Tefprit  humain.  Mais  fi  Pon 
veut  que  rien  ne  foit  au-delTus  de  leur 
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génie  ,  il  faut  que  rien  ne  foie  au-defliis 
de    leurs    efpérances.    Voilà    l'unique 
encouragement   dont    ils   ont   beibin. 
L'ame  fe  proportionne  infenfiblement 
aux  obiers  qui  l'occupent  ,   &  ce  font 
les    grandes    occafions    qui    font    les 
grands  hommes.   Le   prince  de  l'élo- 
quence fut  conful  de  Rome  ;  &  le  plus 
grand  ,    peut  -  être  ,   des  philofophes  , 
chancelier  d'Angleterre.  Croit-on  que 
Il  l'un  n'eût  occupé  qu'une  chaire  dans 
quelque  univerfité  ,  &  que  l'autre  n'eût 
obtenu  qu'une  modique  penfion  d'Aca- 
démie ,  croit-on  ,  dis-je  ,  que  leurs  ou- 
vrages ne   fe    fentiroient    pas  de  leur 
état  ?  Que  les  rois  ne  dédaignent  point 
d'admettre  dans  leurs  confeils  les  gens 
les  plus  capables  de  les  bien  confeiller  5 
qu'ils  renoncent  à  ce  vieux  préjugé  in- 
venté par  l'orgueil  des  grands  ,  que  l'art 
de  conduire  les  peuples  eft  plus  difficile 
que  celui  de  les  éclairer  ;  comme  s'il 
étoit  plus  aifé  d'engager  les  hommes  à 
bien  faire  de  leur  bon  gré,  que  de  les 
y  contraindre   par  la  force.    Que   les 
fçavans  du  premier  ordre  trouvent  dans 
leurs  cours  d'honorables  afyles  ;  qu'ils 
y  obtiennent  la  feule  récompenfe  digne 
d'eux  y  celle  de  contribuer  par  leur  cré- 

Div 
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dit  au  bonheur  des  peuples  à  qui  ils 
auront  en  feigne  la  fagefle  :  c'eft  alors 
feulement  qu'on  verra  ce  que  peuvent 
la  vertu  ,  la  fcience  &  l'autorité  ani- 
mées d'une  noble  émulation  ,  &  tra- 
vaillant de  concert  à  la  félicité  du  genre 
humain.  Mais  tant  que  la  puiiïance  fera 
feule  d'un  côté ,  les  lumières  6c  la  fa- 
gef:e  feules  d'un  autre  ,  les  fçavans  pen- 
feront  rarement  de  grandes  chofes ,  les 
priiices  en  feront  plus  rarement  de  bel- 
les, &  les  peuples  continueront  d'être 
vils,  corrompus  &  malheureux. 

Pour  nous  j  hommes  vulgaires ,  à  qui 
le  ciel  n'a  point  départi  de  fi  grands 
talens  ^  &  qu'il  ne  deftine  pas  à  tant 
de  gloire  ,  refions  dans  notre  obfcurité. 
Ne  courons  point  après  une  réputation 
qui  nous  échapperoit  j  <5c  qui  ,  dans 
l'état  préfent  des  chofes ,  ne  nous  ren- 
droit  jamais  ce  qu'elle  nous  auroit  coû- 
té ,  quand  nous  aurions  tous  les  titres 
pour  1  obtenir.  A  quoi  bon  chercher 
notre  bonheur  dans  l'opinion  d'autrui , 
fi  nous  pouvons  le  trouver  en  nous- 
mêmes  ?  Laiflbns  à  d'autres  le  foin 
d'inftruire  les  peuples  de  leurs  devoirs, 
ôc  bornons-nous  à  bien  remplir  les  nô- 
tres ;  nous  n'avons  pas  befoin  d'cafça- 
Yoir  davantage. 
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O  vertu  ,  fcience  fublime  des  âmes 
fimples  !  faut  -  il  donc  tant  de  peines 
&  d'appareil  pour  te  connoître  ?  Tes 
principes  ne  font  -  ils  pas  gravés  dans 
tous  les  cœurs  ?  &  ne  fuffit-il  pas ,  pour 
apprendre  tes  loix  ,  de  rentrer  en  foi- 
même ,  &  d'écouter  la  voix  de  faconf- 
cience  dans  le  fiience  des  paflions  ?  Voilà 
la  véritable  philofophie  ;  fçachons  nous 
en  contenter  ;  &.  fans  envier  la  gloire 
de  ces  hommes  célèbres,  qui  s'immor- 
talifent  dans  la  république  des  lettres , 
tâchons  de  mettre  entr'eux  &  nous 
cette  diflinélion  glorieufe  qu'on  remar- 
quoit  jadis  entre  deux  grands  peuples  5 
que  l'un  fçavoic  bien  dire  ,  &  l'autre 
bien  faire. 
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REPONSE 

AU  DISCOURS  PRÉCÉDENT, 
P.  L.  R.  D.  P. 

LE  Difcours  du  Citoyen  de  Genève 
a  de  quoi  furprcndre  ;  &  l'on  fera 
peut-être  également  furpris  de  le  voir 
couronné  par  une  Académie  célèbre. 

Eft-ce  fon  fentiment  particulier  que 
FAuteur  a  voulu  établir  ?  N'eft-ce  qu'un 
Paradoxe  dont  il  a  voulu  amufer  le  Pu- 
blic ?  Quoi  qu'il  en  foit  ,  pour  réfuter 
fon  opinion ,  il  ne  faut  qu'en  examiner 
les  preuves  j  remettre  l'Anonyme  vis- 
à-vis  des  vérités  qu'il  a  adoptées  ,  & 
l'oppofer  lui-même  à  lui-même.  Puif- 
fé-jc ,  en  le  combattant  par  fes  prin- 
cipes ,  le  vaincre  par  [es  armes  &  le 
faire  triompher  par  fa  propre  défaite. 

Sa  façon  de  penfer  annonce  un  cœur 
vertueux.  Sa  manière  d'écrire  décelé  un 
efprit  cultivé  ;  mais  s'il  réunit  effeélive- 
ment  la  Science  a  la  Vertu,  ôc  que  l'une 
(  comme  il  s'efforce  de  le  prouver  )  foie 
incompatible  avec  l'autre ,  comment  fa 
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doftrine  n'a-t-elle  pas  corrompu  fa  fa- 
geHe  ?  ou  comment  fa  fagefle  ne  l'a-t- 
elle  pas  décerminé  à  refier  dans  l'igno- 
rance ?  A-t  il  donné  à  la  Vertu  la  pré- 
férence fur  la  Science  ?  Pourquoi  donc 
nous  étaler  avec  tant  d'affeftation  une 
érudition  fi  vafte  &  fi  recherchée  ?  A- 
t-il  préféré  ,  au  contraire  ,  la  Science  à 
la  Vertu  ?  Pourquoi  donc  nous  prêcher 
avec  tant  d'éloquence  celle-ci  au  pré- 
judice de  celle-là  r  Qu'il  comm.ence  par 
concilier  des  contradidions  fi  fingulie- 
res ,  avant  que  de  combattre  les  no- 
tions communes  ;  avant  que  d'attaquer 
les  autres  ,  qu'il  s'accorde  avec  lui- 
même. 

N'auroit-il  prétendu  qu'exercer  fon 
efprit  &  faire  briller  fon  imagination  ? 
Ke  lui  envions  pas  le  frivole  avantage 
d'y  avoir  réufii.  Mais  que  conclure  en  ce 
cas  de  fon  Difcours  ?  Ce  que  l'on  conclut 
après  la  ledure  d'un  Roman  ingénieux  ; 
en  vain  un  Auteur  prête  à  des  fables 
les  couleurs  de  la  vérité  ,  on  voit  fort 
bien  qu'il  ne  croit  pas  ce  cju'il  feint  de 
vouloir  perfuader. 

Pour  moi ,  qui  ne  me  fiatte ,  ni  d'a- 
voir affez  de  capacité  pour  en  appré- 
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hender  quelque  chofe  au  préjudice  de 
mes  mœurs  ^  ni  d'avoir  alTez  de  vertu 
pour  pouvoir  en  faire  beaucoup  d'iion- 
neur  à  monignorance,en  m'élevant  con- 
tre une  opinion  fi  peu  loutenable ,  je 
n'ai  d'autre  intérêt  que  de  foutenir  celui 
de  la  vérité.  L'Auteur  trouvera  en  moi 
un  adverfaire  impartial.  Je  cherche 
même  à  me  faire  un  mérite  auprès  de 
lui  en  l'attaquant  ;  tous  mes  efforts  , 
dans  ce  combat  ,  n^ayant  d'autre  bue 
que  de  réconcilier  fon  efprit  avec  fon 
cœur,  ôc  de  procurer  la  fatisfadion  de 
voir  réunies  ,  dans  fon  ame ,  les  Scien- 
ces que  j'admire  avec  les  Vertus  que 
j'aime. 

PREMIERE    PARTIE. 

JLiEs  Sciences  fervent  à  faire  connoî- 
tre  le  vrai ,  le  bon ,  l'utile  en  tout  genre  : 
connoifîànce  précieufe  qui  ,  en  éclai- 
rant les  efpritsjdoit  naturellement  con- 
tribuer à  épurer  les  mœurs, 

La  vérité  de  cette  propofition  n'a 
befoin  que  d'être  préfentée  pour  être 
crue  :  auffi  r.e  m'arrêterai  -  je  pas  à  la 
prouver  jfe  m'attache  feulement  à  ré- 
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futer  les  fophifmes  ingénieux  de  celui 
qui  ofe  la  combattre. 

Dès  l'entrée  de  fon  Difcours  ,  l'Au- 
teur offre  à  nos  yeux  le  plus  beau  fpec- 
tacle  ;  il  nous  repréfente  l'homme  aux 
prifes ,  pour  ainfi  dire  ,  avec  lui-même, 
îbrtant  en  quelque  manière  du  néant  de 
fon  ignorance  ;  difllpanc  par  les  efforts 
de  fa  raifon  les  ténèbres  dans  lefquels 
la  Nature  l'avoir  enveloppé  ;  s'élevant 
par  rcfpric  jufques  dans  les  plus  hau- 
tes fphères  des  régions  céleffes  •  ailer- 
vifîànt  à  fon  calcul  les  mouvemens  des 
Affres  ,  &  mefurant  de  fon  compas  la 
vaffe  étendue  de  PUnivers  ;  rentrant 
enfuite  dans  le  fond  de  fon  cœur  & 
fe  rendant  compte  à  lui-même  de  la 
nature  de  fon  ame  ,  de  fon  excellence, 
de  fa  haute  dellination. 

Qu'un  pareil  aveu,  arraché  à  la  vé- 
rité ,  eft  honorable  aux  Sciences  !  Qu^il 
en  montre  bien  la  nécefîîté  &  les  avan- 
tages )  Qu'il  en  a  dû  coûter  à  l'Auteur 
d'être  forcé  à  le  faire ,  &  encore  plus  à 
le  rétraéler! 

La  Nature ,  dit-il ,  eff  affez  belle  par 
elle-même  j  elle  ne  peut  que  perdre  à 
être  ornée.  Heureux  les  hommes  ,  ajoû- 
te-t-il ,  qui  fçavenc  profiter  de  ces  dons 
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fans  le^  connoître  !  C'eft  à  la  fimplicité 
de  leur  efpric  qu'ils  doivent  l'innocence 
de  leurs  mœurs.  La  belle  morale  que 
nous  débite  ici  le  cenfeur  des  Sciences 
&  l'apologifle  des  mœurs  !  Qui  fe  fe- 
mit  attendu  que  de  pareilles  réflexions 
dufl!ent  être  la  fuite  des  principes  qu'il 
vient  d'établir  ? 

La  Nature  d'elle-  même  eft  belle, 
fans  do-ute  ;  mais  n'efl  ce  pas  à  en  dé- 
couvrir les  beautés  ,  à  en  pénétrer  les 
fecrets ,  à  en  dévoiler  les  opérations , 
que  les  Sçavans  employent  leurs  re- 
cherches ?  Pourquoi  un  fi  vafte  champ 
e(l-il  offert  à  nos  regards  ?  L'efprit  fait 
pour  le  parcourir  ,  &  qui  acquiert  dans 
cet  exercice  ,  fi  digne  de  fon  adivité  , 
plus  de  force  &  d'étendue,  doit -il  fe 
réduire  à  quelques  perceptions  palîàge- 
res,  ou  à  une  flupide  admiration  ?  Les 
mœurs  feront-elles  moins  pures  ,  parce 
qae  la  raifon  fera  plus  éclairée  ?  Et  à 
mefure  que  le  flambeau  qui  nous  efl 
donné  pour  nous  conduire,  augmentera 
de  lumières  ,  notre  route  deviendra- 
t-elle  moins  aifée  à  trouver  ,  &  plus 
difficile  à  tenir  \  A  quoi  aboutiroienc 
TOUS  les  dons  que  le  Créateur  a  faits  à 
l'homme,  fi,  borné  aux  fondions  organi- 
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ques  de  fes  fens,  il  ne  pou  voit;  feulement 
examiner  ce  qu'il  voit ,  réfléchir  fur  ce 
qu'il  entendjdifcerner  par  l'odoraties  rap- 
ports qu'ont  avec  lui  les  objets,  fuppléer 
par  le  tad  au  défaut  de  la  vuë,&  juger  par 
le  goût  de  ce  qui  lui  eft  avantageux  ou 
nuilîble  ?  Sans  la  rai  Ton  qui  nous  éclaire 
êc  nous  dirige,  confondus  avec  les  bêtes, 
gouvernés  par  l'inflindjne  deviendrions- 
nous  pas  bientôt  aulfi  femblables  à  elles 
par  nos  allions  ^  que  nous  le  fommes 
déjà  par  nos  befoins  ?  Ce  n'efl:  que  par 
le  fecours  de  la  réflexion  &  de  l'étude, 
que  nous  pouvons  parvenir  à  régler  l'u- 
fage  des  chofes  fenfibles  qui  font  à  no- 
tre portée,  à  corriger  les  erreurs  de  nos 
fens ,  à  foumettre  le  corps  à  l'empire 
de  l'efprit  ,  à  conduire  l'ame  ,  cette 
fubftance  fpirituelle  &c  immortelle  ^  à 
la  connoifl^ance  de  fes  devoirs  &  de  fa 
fin. 

Comme  c'eH:  principalement  par  leurs 
effets  fur  les  mœurs  ,  que  l'auteur  s'at- 
tache à  décrier  les  Sciences  j  pour  les 
venger  d'une  fi  faufl^e  imputation  ^  je 
n'aurois  qu'à  rapporter  ici  les  avanta- 
ges que  leur  doit  la  Société  ;  mais  qui 
pourroit  détailler  les  biens  fans  nom- 
bre qu'elles  y  apporten-t,  &  les  agré- 
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mens  infinis  qu'elles  y  répandent  ?  Plus 
elles  font  cultivées  dans  un  iitat,[lus 
l'Etat  eft  florilîant  j  tout  y  ianguiioit 
fans  elles. 

Que  ne  leur  doit  pas  l'Artifan  ,  pour 
tout  ce  qui  contribue  à  la  beauté  ,  à  la 
folidiié  j  à  la  proportion  j  à  la  perfec- 
tion de  fes  ouvrages?  le  laboureur, 
pour  les  différentes  façons  de  forcer  la 
terre  à  payer  à  fes  travaux  les  tributs 
qu'il  en  attend  ?  le  Médecin  ,  pour  dé- 
couvrir la  nature  des  maladies  ,  &  la 
propriété  des  remèdes  ?  le  Jurifcon- 
iulte  ,  peur  difcerner  l'efprit  des  loix 
&  la  diverfité  des  devoirs  ?  le  Juge, 
pour  démêler  les  artifices  de  la  cupi- 
dité d'avec  la  fimplicité  de  l'innocence, 
&  décider  avec  équité  des  biens  éc  de 
la  vie  des  hommes?  Tout  citoyen  ,  de 
quelque  profeffion  j  de  quelque  condi^ 
tion  qu'il  foit ,  a  des  dcvoii  s  à  remplir  j 
6c  comment  les  remplir  fans  les  con- 
noître  ?  Sans  la  connoifi^ance  de  l'Hif- 
tDire,dela  Politique,  de  la  Religion, 
comment  ceux  qu'  font  prépofés  au 
gouvernement  des  Etats  ,  fçauroient- 
ils  y  maintenir  l'ordre  ,  la  fubordina- 
tion  ,  la  fureté  ,  1  abondjnce  ? 

La  curiofité ,  naturelle  à  l'homme  , 

lui 
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lui  infpire  l'envie  d'apprendre  ;  fes  be- 
foins  lui  en  font  fentir  la  néceflicé  ^  fes 
emplois  lui  en  impofenc  l'obligation  ; 
{es  progrès  lui  en  font  goûter  le  plaifir. 
Ses  premières  découvertes  augmentent 
l'avidité  qu'il  a  de  fçavoir  ;  plus  il  con- 
noîc  ,  plus  il  fent  qu'il  a  de  connoif- 
fances  à  acquérir  ;  &  plus  il  a  de  con- 
noiflances  acquifes  ,  plus  il  a  de  faci- 
lité à  bien  faire. 

Le  citoyen  de  Genève  ne  l'auroit-il 
pas  éprouvé  ?  Gardons-nous  d'en  croire 
à  fa  modeflie.  11  prétend  qu'on  feroit 
plus  vertueux  ,  fi  l'on  étoit  moins  fça- 
vant  :  ce  font  les  Sciences ,  dit-il ,  qui 
nous  font  connoître  le  mal.  Que  de 
crimes  ,  s'écrie  t  il  ,  nous  ignorerions 
fans  elles  !  Mais  l'ignorance  du  vice  ell- 
elle  donc  une  vertu  ?  Eft  -  ce  faire  le 
bien  que  d'ignorer  le  mal  :  Et  fi ,  s'en 
abftenir  parce  qu'on  ne  le  connoît  pas  ^ 
c'eft-là  ce  qu'ilappelle  être  vertueux, qu'il 
convienne  du  moins  que  cen'eft  pas  l'ê- 
tre avec  beaucoup  de  mérite  :  c'efl;  s'ex- 
pofer  à  ne  pas  l'être longtems:c'eft  ne  l'ê- 
tre que  iufqu'à  ce  que  quelque  objet  vien- 
ne folliciter  les  penchans  naiurels,ouquel- 
que  occafion  vienne  réveiller  des  paf- 
fions  endormies.  Il  me  (emble  voir  un 

Tome  I.  E 


66         Oeuvres 

faux  brave  j  qui  ne  fait  montre  de  fa 
valeur  que  quand  il  ne  fe  préfente  point 
d'ennemis  :  un  ennemi  vienc-ii  à  paroî- 
tre ,  faut  -  il  fe  mettre  en  défenle  ;  le 
courage  manque  ,  ôc  la  vertu  s'éva- 
nouit. Si  les  Sciences  nous  font  connoi- 
tre  le  mal  ,  elles  nous  en  font  connoi- 
tre  auffi  le  remède.  Un  Botanifte  ha- 
bile fçait  démêler  les  plantes  falutaires 
d'avec  les  herbes  venimeufes  j  tandis 
que  le  Vulgaire  ,  qui  ignore  également 
la  vertu  des  unes  ôc  le  poifon  des  au- 
tres ,  les  foule  aux  pieds  fans  diftinc- 
tion  ,  ou  les  cueille  fans  choix.  Un 
homme  éclairé  par  les  Sciences  ,  dif- 
tingue  dans  le  grand  nombre  d'objets 
qui  s'offrent  à  ks  connoiifances  ,  ceux 
qui  méritent  fon  averfion  ,  ou  (çs  re- 
cherches :  il  trouve  dans  la  difformité 
du  vice  &  dans  le  trouble  qui  le  fuit , 
dans  les  charmes  de  la  vertu  ôc  dans  la 
paix  qui  l'accompagne  ,  de  quoi  f  xer 
îbn  eflime  oc  fon  goût  pour  lune  ,  fon 
horreur  &  {es  mépris  pour  l'autre  ;  il 
cft  fage  par  choix  ,  il  eft  folidement 
vertueux. 

Mais ,  dit  -on  j  il  y  a  des  pays  ,  où 
fans  fcience  ,  fans  étude  ,  fins  connoî- 
tre  en  détail  les  principes  de  la  Morale  ^ 


Diverses.     6^ 

on  la  pratique  mieux  que  dans  d'autres 
où  elle  efl  plus  connue  ,  plus  louée  , 
plus  hautement  enfeignée.  Sans  exa- 
miner ici ,  à  la  rigueur  j  ces  parellèles 
qu'on  fait  fi  fouvent  de  nos  mœurs 
avec  celles  des  Anciens  ou  des  Etran- 
gers j  parallèles  odieux  ,  où  il  entre 
moins  de  zèle  &  d'équité  ,  que  d'envie 
contre  les  compatriotes  &  d'humeur 
contre  fes  contemporains  :  n'eft-ce  point 
au  climat ,  au  tempérament ,  au  man- 
que d'occafion  ,  au  défaut  d'obj"et  ,  à 
l'oeconomie  du  gouvernement  ,  aux 
courûmes,  aux  loix  ,  à  toute  autre cau- 
fe  qu'aux  fciences,  qu'on  doit  attribuer 
cette  diiîérence  qu'on  remarque  quel- 
quefois dans  les  mœurs  ,  en  dilférens 
pays  &  en  différens  tems  ?  Rappeller 
fans  cefiTe  cette  fimplicité  primitive  dont 
on  fait  tant  d'éloges,  fe  la  repréfenter 
toujours  comme  la  compagne  infépa- 
rable  de  l'innocence  ,  n'efl-ce  point  tra- 
cer un  portrait  en  idée  pour  fe  faire 
illufion  ?  Où  vit -on  jamais  des  hom- 
mes fans  défauts ,  fans  defirs ,  fans  paf- 
fions  ?  Ne  portons  -  nous  pas  en  nous- 
mêmes  le  germe  de  tous  les  vices  ? 
Et  s'il  fut  des  tems  ,  s'il  ell  encore 
des  climats  où  certains  crimes  foient 
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ignorés  ,  n'y  vit  -  on  pas  d'autres  dé- 
fordres  ?  n'en  voit  -  on  pas  encore 
de  plus  monflrueux  chez  ces  peuples 
dont  on  vante  la  flupidité  ?  Parce 
que  l'or  ne  tente  pas  leur  cupidité  , 
parce  que  les  honneurs  n'excitent  pas 
leur  ambition  ,  en  connoillent  -  ils 
moins  l'orgueil  &  l'injuflice  ?  y  font-ils 
moins  livrés  aux  balielTes  de  l'envie, 
moins  emportés  par  la  fureur  de  la 
vengeance  ;  leur  iens  grofllers  font-ils 
inacceflîbles  à  l'attrait  des  plaifirs  ?  Et 
à  quels  excès  ne  fe  porte  pas  une  vo- 
lupté  qui  n'a  point  de  règle  6c  qui  ne 
connoît  point  de  frein  ?  Mais  quand 
même  dans  ces  contrées  fauvages ,  il  y 
auroit  moins  de  crimes  que  dans  cer- 
taines nations  policées  ,  y  a-t-il  autant 
de  vertus?  Y  voit-on  fur- tout  ces  vertus 
fubiimes  ,  cette  pureté  de  mœurs ,  ce 
défintéreUement  magnanime  ,  ces  ac- 
tions furnaturelles  qu'enfante  la  Keli- 
gion  ? 

Tant  de  grands  hommes  qui  l'ont 
défendue  par  leurs  ouvrages ,  qui  Font 
fait  admirer  par  leurs  mœurs  ,  n'a- 
voient-ils  pas  puifé  dans  Te  rude  ces 
lumières  fupérieures  qui  ont  triomphé 
des  erreurs  Se  des  vices  f  C'cfl  le  faux 
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bel-efprit ,  c'efl  rignoranee  préfomp- 
tueufe  qui  font  éclore  les  doutes  &  les 
préjugés  ;  c'efl  l'orgueil  ,  c'efl  l'c^bfli- 
nation  qui  produifenc  les  fchifmes  & 
les  héréfies  ;  c'efl  le  Pyrrhonifme ,  c'efl 
l'incrédulicé  qui  favorifent  l'indépen- 
dance ,  la  révolte ,  les  pafTions  ,  tous 
les  forfaits.  De  tels  adverfaires  font 
honneur  à  la  Religion.  Pour  les  vain- 
cre ,  elle  n'a  qu'à  paroître  ;  feule  ,  elle 
a  de  quoi  les  confondre  tous  ;  elle  ne 
craint  que  de  n'être  pas  affez  connue  ; 
elle  n'a  befoin  que  d'être  approfondie 
pour  fe  faire  refpeder  ;  on  l'aime  dès 
qu'an  la  connoît  ;  à  mefure  qu'on  l'ap- 
profondit davantage  ,  on  trouve  de 
nouveaux  motifs  pour  la  croire  ,  &  de 
nouveaux  moyens  pour  la  pratiquer  : 
plus  le  Chrétien  examine  l'authenticité 
de  fes  titres  ,  plus  il  fe  rafTure  dans 
la  pofTefTion  de  fa  croyance  ;  plus  il 
étudie  la  révélation ,  plus  il  fe  fortifie 
dans  la  foi.  C'efl  dans  les  divines  Ecri- 
tures qu'il  en  découvi/e  l'origine  &  l'ex- 
cellence ;  c'efl  dans  les  do£les  écrits 
des  Pères  de  l'Eglife  qu'il  en  fuit  de 
liécle  en  fiécle  le  développement  ;  c'eft 
dans  les  livres  de  Morale  &  les  Anna- 
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les  faintes  ,  qu'il  en  voit  les  exemples  , 
6c  qu'il  s'en  fait  l'application. 

Quoi  !  l'ignorance  enlèvera  à  la  Re- 
lif;ion  &  à  LiVertu  des  lumières  fi  pures, 
des  appuis  fi  puiOans  ;  &  ce  fera  à  cette 
même  Religion  qu'un  Docteur  de  Ge- 
nève enfeignera  hautement  qu'on  doit 
l'irrégularité  des  mœurs!  On  s'cconneroic 
davantage  d'entendre  un  fi  étrange  para- 
doxe ,  fi  on  ne  fçavoit  que  la  fingula- 
ricé  d'un  lyflême ,  quelque  dangereux 
qu-'il  foie  j,  n'efl  qu'une  raifon  de  plus 
pour  qui  n'a  pour  règle  que  l'efprit 
particulier.  La  Religion  étudiée  eft 
pour  tous  les  hommes  la  régie  infaillible 
des  bonnes  mœurs.  Je  dis  plus  :  l'étude 
même  de  la  Nature  contribue  à  élever 
les  fentimens  ,  à  régler  la  conduite  ; 
elle  ramené  naturellement  à  l'admira- 
tion ,  à  l'amour ,  à  la  reconnoi fiance  , 
à  la  foumiffion  que  toute  ame  raifon- 
îîabie  fent  être  dues  au  Tout-puilfant. 
Dans  le  cours  régulier  de  ces  globes 
iramenfes  qui  roulent  fur  nos  têtes  , 
i'Aftronome  découvre  une  Puidance 
infinie.  Dans  la  proportion  exaéle  de 
toutes  les  parties  qui  compofent  l'Uni- 
vers ,   le  Géomètre   apperçoit    l'eflec 
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d'une  intelligence  fans  bornes.  Dans  la 
fucceflîon  des  tems ,  l'enchaînement  des 
caufes  aux  effets  ,  la  végétation  des 
plantes  ,  l'organifation  des  animaux  , 
la  confiante  uniformité  &  la  variété 
étonnante  des  difFérens  phénomènes  de 
la  Nature  j  le  Phyficien  n'en  peut  mé- 
connoître  l'Auteur  ,  le  Confervateur  , 
l'Arbitre  Se  le  Maître. 

De  ces  réflexions  le  vrai  Philofo- 
phe  defcendant  à  des  conféquences  pra- 
tiques, &  rentrant  en  lui-même, après 
avoir  vainement  cherché  dans  tous  les 
objets  qui  l'environnent  ce  bonheur 
parfait  après  lequel  il  foupire  fans  cefTe  , 
&  ne  trouvant  rien  ici  bas  qui  répon- 
de à  l'immenfité  de  {es  defirs  ;  il  fent 
qu'il  efl  fait  pour  quelque  chofe  de  plus 
grand  que  tout  ce  qui  eft  créé  ;  il  fe 
retourne  naturellement  vers  fon  pre- 
mier principe  &  fa  dernière  fin.  Heu- 
reux ,  fi  docile  à  la  Grâce  ,  il  apprend 
à  ne  chercher  la  félicité  de  fon  cœur 
que  dans  la  pofïèffion  de  for4  Dieu  ! 
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SECONDE     PARTIE. 


I 


_  C I  l'Auteur  anonyme  donne  lui- 
même  l'exemple  de  l'abus  qu'on  peut 
faire  de  lérudition  ,  &  de  l'afcendanc 
qu'ont  fur  Fefprit  les  préjugés.  Il  va 
fouiller  dans  les  fiécles  les  plus  recu- 
lés. Il  remonte  à  la  plus  haute  Anti- 
quité. Il  s'épuife  en  raifonnemens  & 
en  recherches  pour  trouver  des  fuffia- 
ges  qui  accréditent  fon  opinion.  Il  cite 
des  témoins  qui  attribuent  à  la  culture 
des  Sciences  &  des  Arts  ,  la  décadence 
des  Koyaumes  ôc  des  Empires.  Il  im- 
pute aux  Sçavans  &  aux  Artifles  le 
luxe  &  la  moUefle ,  fources  ordinaires 
des  plus  étranges  révolutions. 

IVîais  l'Egypte,  la  Grèce,  la  Ré- 
publique de  Rome  ,  l'Empire  de  la 
Chine  ,  qu'il  ofe  appeller  en  témoi- 
gnage en  faveur  de  l'ignorance  ,  au 
mépris  des  Sciences  ôc  au  préjudice 
des  moeurs ,  auroient  dû  rappeller  à  fon 
fouvenir  ces  Légiflareurs  fameux  ,  qui 
ont  éclairé  par  l'étendue  de  leurs  lu- 
mières, &  réglé  par  la  fageffe  de  leurs 
loix  ,  ces  grands  Etats  donc  ils  avoienc 
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pofé  les  premiers  fondcmens  :  ces  Ora- 
teurs célèbres  qui  les  ont  foutenus  fur 
le  penchant  de  leur  ruine  ,  par  la  force 
vidorieufe  de  leur  fublime  éloquence  : 
ces  Philofophes  ,  ces  Sages  ,  qui  par 
leurs  doéles  écrits  ,  &  leurs  vertus  mo- 
rales ,  ont  illuftré  leur  Patrie  ,  éc  im- 
mortalifé  leur  nom. 

Quelle  foule  d'exemples  éclatans  ne 
pourrois-je  pas  oppofer  au  petit  nom- 
bre d'Auteurs  hardis  qu'il  a  cités  !  Je 
n'auroîs  qu'à  ouvrir  les  Annales  du 
Monde.  Par  combien  de  témoignages 
inconteflables,  d'augufles  monumens , 
d-'ouvrages  immortels,  IHifloire  n'at- 
tefle-t-elle  pas  que  les  Sciences  ont 
contribué  par- tout  au  bonheur  des  hom- 
mes ,  à  la  gloire  des  Empires,  au  triom- 
phe de  la  Vertu  ? 

Non  ,  ce  n'eft  pas  des  Sciences,  c'eft 
du  fein  des  richefles  que  font  nés  de 
tout  tems  la  moUelTe  &  le  luxe  ;  & 
dans  aucun  tems  les  richeifes  n'ont  été 
l'appanage  ordinaire  des  Sçavans.  Pour 
un  Platon  dans  l'opulence, un  Ariilippe 
accrédité  à  la  Cour ,  combien  de  Phi- 
lofophes réduits  au  m.anteau  6c  à  la 
beface  ,  enveloppés  dans  leur  propre 
vertu   &  ignorés  dans  leur  folitude  ! 
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combien  d'Homeres  6c  de  Diogenes , 
d'Epidetes  &  d'Efopes  dans  l'indigen- 
ce l  Les  Sçavans  n'ont  ni  le  goût  ni  le 
ioifir  d'amafler  de  grands  biens.  Ils 
aiment  l'étude  ;  ils  vivent  dans  la  mé- 
diocrité j  &  une  vie  laborieufe  &  mo- 
dérée ,  paliée  dans  le  filence  de  la  re- 
traite, occupée  de  la  ledure  Se  du  tra- 
vail, n'eft  pas  afïurément  une  vie  vo- 
luptueufe  6c  criminelle.  Les  commo- 
dités de  la  vie  ,  pour  être  fduvent  le 
fruit  des  Arts ,  n'en  font  pas  davantage 
le  partage  des  Artilles  ;  ils  ne  travail- 
lent que  pour  les  riches  ,  6c  ce  font  les 
riches  oififs  qui  profitent  6c  abufent 
des  fruits  de  leur  induilrie. 

L'effet  le  plus  vanté  des  Sciences  6c 
des  Arts  ,  c'ell  _,  continue  l'Auteur  , 
cette  politelTe  introduite  parmi  les 
hommes  ,  qu'il  lui  plaît  de  confondre 
avec  l'artifice  6c  l'hypocrifie.  Politelîè, 
félon  lui  ,  qui  ne  iert  qu'à  cacher  les 
défauts  &c  à  mafquer  les  vices.  Vou- 
droit-il  donc  que  le  vice  pariât  à  dé- 
couvert 5  que  l'indécence  fut  jointe  au 
défordre  ,  5c  le  fcandale  au  crime  ? 
Quand,  effeélivement  ,  cette  politelîe 
dans  les  manières  ne  feroit  qu^'un  ra- 
fincment  de  l'amour-propre  pour  voiler 
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les  foibleiïes  ,  ne  feroic-ce  pas  encore 
un  avantage  pour  la  Société  ,  que  le 
vicieux  n'osât  s'y  montrer  tel  qu'il  efl, 
6c  qu'il  fût  forcé  d'emprunter  les  li- 
vrées de  la  bienféance  6c  de  la  modef- 
tie  f  On  l'a  dit,  6c  il  eft  vrai  ;  l'hypo- 
crifie  ,  toute  odieufe  qu'elle  eft  en  elle- 
même  ,  cft  pourtant  un  hommage  que 
le  vice  rend  à  la  vertu  ;  elle  garantie 
du  moins  les  âmes  foibles  de  la  con- 
tagion du  mauvais  exemple. 

Mais  c'ell;  mal  connoître  les  Sçavans, 
que  de  s'en  prendre  à  eux  du  crédit 
qu'a  dans  le  monde  cette  prétendue 
politefTe  qu'on  taxe  de  diflîmulation  : 
on  peut  être  poli  fans  être  diffimulé  ; 
on  peut  aflTurément  être  l'un  6c  l'autre 
fans  être  bien  fçavant  ;  6c  plus  com- 
munément encore  on  peut  être  bien 
fçavant  fans  être  fort  poli. 

L'amour  de  la  folitude  ,  le  goût 
des  livres  j  le  peu  d'envie  de  paroître 
dans  ce  qu'on  appelle  le  Beau  Monde  , 
le  peu  de  difpoiïtion  à  s'y  préfenter 
avec  grâce,  le  peu  d'efpoir  d'y  plaire  , 
d'y  briller  ,  l'ennui  infeparable  des  con- 
verfations  frivoles  6c  prefque  infuppor- 
tables  pour  des  efprits  accoutumés  à 
pcnfer  ;   tout   concourt   à  rendre   les 
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belles  compagnies  auffi  étrangères  pour 
le  Sçavant ,  qu^il  efl  lui  -  même  étran- 
ger pour  elles.  Quelle  figure  feroic  -  il 
dans  les  Cercles?  Voyez- le  avec  fon 
air  rêveur,  fes  fréquentes  diftradlions  , 
fon  efpric  occupé  j  Tes  exprefllons  étu- 
diées ,  fes  difcours  fententieux  ,  fon 
ignorance  profonde  des  modes  les  plus 
reçues  &  des  ufages  les  plus  communs  ; 
bientôt  par  le  ridicule  qu'il  y  porte 
&  qu'il  y  trouve  ,  par  la  contrainte 
qu'il  y  éprouve  &  qu'il  y  caufe  ,  il 
ennuyé ,  il  efl  ennuyé.  Il  fort  peu  fa- 
tisfait ,  on  eft  fort  content  de  le  voir 
fortir.  Il  cenfure  intérieurement  tous 
ceux  qu'il  quitte  j  on  raille  hautement 
celui  qui  part  •■>  6c  tandis  que  celui  -  ci 
gémit  fur  leurs  vices,  ceux-là  rient  de 
{es  défauts.  Mais  tous  ces  défauts , 
après  tout ,  font  afiez  indifférens  pour 
les  mœurs  ;  ôc  c'eft  à  ces  défauts  que 
plus  d'un  Sçavant ,  peut-être  ,  a  l'obli- 
gation de  n'être  pas  aufli  vicieux  que 
ceux  qui  le  critiquent. 

Mais  avant  le  règne  des  Sciences  & 
des  Arts,  on  voyoit ,  ajoute  l'Auteur, 
des  Empires  plus  étendus  ,  des  con- 
quêtes plus  rapides  ,  des  guerriers  plus 
fameux.  S'il  avoit  parlé  moins  en  ora- 
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teur  &  plus  en  philofophe  ,  il  auroic 
die  qu'on  voyoit  plus  alors  de  ces  hom- 
mes audacieux  ,  qui  ,  tranfporte's  par 
des  pafîîons  violentes  6c  traînant  à  leur 
fuite  une  foule  d-'efclaves  ,  alloient  at- 
taquer des  nations  tranquilles  ,  fubju- 
guoient  des  peuples  qui  ignoroient  le 
métier  de  la  guerre  ,aifujettilfoient  des 
pays  où  les  Arts  n'avoient  élevé  au- 
cune barrière  à  leurs  fubites  excurfions  ; 
leur  valeur  n'étoit  que  férocité  ,  leur 
courage  que  cruauté  ^  leurs  conquêtes 
qu''inhumanicé  ;  c'étoient  des  torrens 
impétueux  qui  faifoient  d'autant  plus  de 
ravages  ,  qu'ils  rencontroient  moins 
d'obflacles.  Aufîi  à  peine  étoient  -  ils 
paifés  ,  qu'il  ne  reftoit  fur  leurs  traces 
que  celles  de  leur  fureur  ;  nulle  forme 
de  gouvernement ,  nulle  loi ,  nulle  po- 
lice ,  nul  lien  ne  retenoit  &  n'uniiïbit 
à  eux  les  peuples  vaincus. 

Que  l'on  compare  à  ces  tems  d'igno- 
rance &  de  barbarie ,  ces  fiécics  heu- 
reux, où  les  Sciences  ont  répandu  par- 
tout l'efprit  d'ordre  &  de  juftice.  On 
voit  de  nos  jours  des  guerres  moins 
fréquentes  ,  mais  plus  jufles  ;  des  ac- 
tions moins  étonnantes ,  mais  plus  hé- 
roïques ;  des  vidoires  moins  fanglan- 
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tes ,  mais  plus  glorieufes  ;  des  conquê- 
tes moins  rapides  ,  mais  plus  aflurées  ; 
des  guerriers  moins  violens  ,  mais  plus 
redoutés ,  fçachanc  vaincre  avec  modé- 
ration ,  traitant  les   vaincus  avec  hu- 
manité :  l'honneur  eft  leur  guide  j  la 
gloire,  leur   récompenfe.  Cependant  , 
dit   l'Auteur  ,   on  remarque   dans   les 
combats   une  grande    différence  entre 
les  nations  pauvres  ,  &  qu'on  appelle 
barbares,  ôc  les  peuples  riches  ,  qu'on 
appelle  policés.  11  paroît  bien  que  le 
citoyen  de  Genève  ne  s'efl  jamais  trou- 
vé à  portée  de  remarquer  de  près  ce 
qui  fe  paiTe  ordinairement  dans  les  com- 
bats. Eft-il  furprenant  que  des  Barba- 
res   fe  ménagent   moins   &   s'expofent 
davantage  ?  Qu'ils  vainquent  ou  qu'ils 
jToient  vaincus ,  ils  ne  peuvent  que  ga- 
gner   s'ils    lur vivent   à    leurs   défaites. 
Mais  ce   que  l'efpérance   d'un  vil   in- 
térêt ,  ou  plutôt  ce  qu'un  défefpoir  bru- 
tal infpire  à  ces  hommes  fanguinaires, 
les  fentimens ,  le  devoir  l'excitent  dans 
ces  âmes  généreulès  qui  fe  dévouent  à 
la  Patrie  ;  avec  cette  différence  que  n'a 
pu  obferver  l'Auteur  :  que  la  valeur  de 
ceux-ci,  plus  froide  ,  plus  réfléchie, 
plus  modérée ,  plus  fçavammenc  con- 
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duite,efl  par* là  même  toujours  plus 
sûre  du  fuccès. 

Mais  enfin  Socrate  ,  le  fameux  So- 
crate  s'eft  lui-même  récrié  contre  les 
Sciences  de  fon  tems.  Faut-il  s'en  éton- 
ner ?  L'orgueil  indomptable  des  Stoï- 
ciens ,  la  mollefTe  efféminée  des  Epi- 
curiens ,  les  raifonnemens  abfurdes  des 
Pyrrhoniens  ,   le  goût  de  la  difpute, 
de  vaines  fubtilités  ,  des  erreurs  fans 
nombre ,   des   vices  monftrueux  infec- 
toient  pour  lors  la  Philo fophie  ,  &  dés- 
honoroient  les  Philofophes.  C'étoit  l'a- 
bus des  Sciences ,  non  les  Sciences  elles- 
mêmes,  que  condamnoit  ce  grand  hom- 
me ,  &  nous  le  condamnons  après  lui. 
Mais  Pabus  qu'on  fait  d'une  chofe  fup- 
pofe  le  bon  ufage  qu'on  en  peut  faire. 
De  quoi  n'abufe-t-on  pas  ?  Et  parce 
qu^'un  Auteur  anonyme,  par  exemple, 
pour    défendre   une   mauvaife    caufe  , 
aura  abufé  une  fois  de  la  fécondité  de 
fon  efprit  &  de  la  légèreté  de  fa  plume , 
faudra-t-il  lui  en  interdire   Pufage    en 
d'autres   occafions  ,   5c    pour  d'autres 
fujets  plus  dignes  de  fon  génie  ?  Pour 
corriger  quelques  excès  d'intempéran- 
ce,  faut  -  il  arracher  toutes  les  vignes? 
L'ivrelfe  de  l'cfpric  a  précipité  quelques 
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Sçavans  dans  d'étranges  cgaremens  :  'fen 
conviens  ,  j'en  gémis.  Par  les  difcours 
de  quelques-uns  ,  dans  les  écrits  de 
qucl(]ues  autres  ,  la  Religion  a  dégé- 
néré en  hypocrilie  ,  la  Piété  en  fuper- 
ftition  ,  la  Théologie  en  erreur  ,  la  Ju- 
rifprudence  en  chicanne  ,  l'Aflronomic 
en  Aftroiogie  judiciaire,  la  Phylîqueen 
AthéiTme.  Joiiet  des  préjugés  les  plus 
bifarres  ,  attaché  aux  opinions  les  plus 
abfurdesj  entêté  des  fyilêmes  les  plus 
infenfés  ,  dans  quels  écarts  ne  donne 
pas  refprit  humain  ,  quand  ,  livré  à 
une  curiofité  préfomptueufe  ,  il  veut 
franchir  les  limites  que  lui  a  marqué  la 
même  m.ain  qui  a  dunné  des  bornes  à 
la  mer  .'  Mais  en  vain  Tes  flots  mu- 
. giflent ,  fe  Toulevent  ,  s'élancent  avec 
fureur  fur  les  côtes  orpolées  ;  contraints 
de  fe  replier  bien  tôt  fur  eux-m.êmes , 
ils  rentrent  dans  le  fein  de  l*océan  ,  èc 
m  laifl"enr  fur  (es  bords  qu'une  écume 
légère  qui  s'évapore  à  l'infliant  ,ou  qu'un 
fable  mouvant  qui  fuit  fous  nos  pas. 

Image  naturelle  des  vains  efforts  de 
l'efprit  ,  quand  ,  échauffe  parles  faillies 
d'une  imagination  dominv^nte  ,  fe  laif- 
fant  emporter  à  tout  vent  de  dodri- 
ne ,  d'un  vol  audacieux  il  veut  s'élever 
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aude-là  de  fa  fphère  ,  &  s'efforce  de  pé- 
nétrer ce  qu'il  ne  lui  efl  pas  donné  de 
comprendre. 

Mais  les  Sciences ,  bien  loin  d'auto- 
rifer  de  pareils  excès  ,  font  pleines  de 
maximes  qui  les  réprouvent  :  5c  le  vrai 
Sçavant ,  qui  ne  perd  jamais  de  vue  le 
flambeau  de  la  révélation,  qui  fuit  tou- 
jours le  guide  infaillible  de  l'autorité 
légitime ,  procède  avec  sûreté  ,  marche 
avec  confiance  ,  avance  à  grands  pas 
dans  la  carrière  des  Sciences  ,  fe  rend 
utile  à  la  Société  ,  honore  fa  Patrie , 
fournit  fa  courfe  dans  l'innocence ,  6c 
la  termine  avec  gloire. 
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OBSERVATIONS 

D  E 

JEAN -JACQUES  ROUSSEAU, 
DE    GENÈVE, 

Sur  la  Réponfe  qui  a  été  faite  à  fon 
Difcours. 

J  E  devrois  plûrot  un  remercimenc 
qu'une  réplique  à  l'Auteur  anonyme 
qui  vient  d'honorer  mon  Difcours  d'une 
réponfe  ;  mais  ce  que  je  dois  à  la  re- 
connoifTance  ne  me  fera  point  oublier 
ce  que  je  dois  à  la  vérité  ;  &  je  n'ou- 
blierai pas  non  plus  que  toutes  les  fois 
qu'il  efl  quellion  de  xaifon  ,  les  hom- 
mes rentrent  dans  le  droit  de  la  na- 
ture ,  &  reprennent  leur  première  éga- 
lité. 

Le  Difcours  auquel  j'ai  à  répliquer 
eft  plein  de  chofes  très-vraies  &  très- 
bien  prouvées ,  auxquelles  je  ne  vois 
aucune  réponfe  :  car  quoique  Yy  fois 
qualifié  de  Dodeur ,  je  ferois  bien  fâ- 
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elle  d'être  au  nombre  de  ceux  qui  fça- 
venc  répondre  à  tout. 

Ma  défenfen'en  fera  pas  moins  fa- 
cile ;  elle  fe  bornera  à  comparer  avec 
mon  fentiment  les  vérités  qu'on  m'ob- 
jede  :  car  fi  je  prouve  qu'elles  ne  l'at- 
taquent point  ,  ce  fera ,  je  crois ,  l'a- 
voir affez  bien  défendu. 

Je  puis  réduire  à  deux  points  prin- 
cipaux toutes  les  propofitions  établies 
par  mon  adverfaire  ;  l'un  renferme  l'é- 
loge des  fciences ,  l'autre  traite  de  leurè 
abus.   Je  les  examinerai  féparémenr. 

11  femble  ,  au  ton  de  la  réponfe , 
qu'on  feroit  bien  -  aife  que  j'eufle  dit 
des  fciences  beaucoup  plus  de  mal  que 
je  n'en  ai  dit  en  effet.  On  ,y  fuppofe 
que  leur  éloge  ;  qui  fe  trouve  à  la  tête 
de  mon  Difcours  ^  a  dû  me  coûter 
beaucoup  :  c'efl ,  félon  l'Auteur,  un  aveu 
arraché  à  la  vérité ,  <5c  que  je  n'ai  pas 
tardé  à  rétrader. 

Si  cet  aveu  efl  un  éloge  arraché  par 
la  vérité  j  il  faut  donc  croire  que  je 
penfois  des  fciences  le  bien  que  j'en 
ai  dit  ;  le  bien  que  l'Auteur  en  dit  luî- 
même  n'eft  donc  point  contraire  à  mon 
fentiment.  Cet  aveu,  dit -on,  efl  ar- 
irâché  par  force  :  tant  mieux  pour  ma 
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caule  ;  car  cela  montre  que  la  vérité 
efl  chez  moi  plus  forte  que  le  pen- 
chant. Mais  fur  quoi  peut-on  juger  que 
cet  éloge  eft  forcé  ?  Seroit-ce  pour  être 
mal  fait?  Ce  feroit  intenter  un  procès 
bien  terrible  à  la  fincérité  des  auteurs  _, 
que  d'en  juger  fur  ce  nouveau  principe. 
Seroit-ce  pour  être  trop  court  ?  Il  me 
femble  que  j'aurois  pu  facilement  dire 
moins  de  chofes  en  plus  de  pages.  C'ell, 
dit-on,  que  je  me  fuis  rétradé  ;  j'ignore 
en  cjuel  endroit  j'ai  fait  cette  faute  ; 
&  tout  ce  que  je  puis  répondre  ,  c'efl 
que  ce  n'a  pas  été  mon  intention. 

La  fcience  efl  très  -  bonne  en  foi , 
cela  eft  évident  ;  &  il  faudroit  avoir 
renoncé  au  bon  fens  pour  dire  le  con- 
traire. L'auteur  de  toutes  chofes  eft  la 
fource  de  la  vérité  ;  tout  connoître  eft 
un  de  ks  divins  attributs  ;  c'eft  donc 
participer  en  quelque  forte  à  la  fuprême 
intelligence ,  que  d'acquérir  des  con- 
noifîànces  ,  Se  d'étendre  ics  lumières. 
En  ce  fens  ,  j'ai  loué  le  fçavoir  ,  & 
c'eft  en  ce  fens  que  je  loue  mon  ad- 
verfaire.  11  s'étend  encore  fur  les  di- 
vers gjenres  d'utilité  que  l'homme  peut 
retirer  des  arts  Se  des  fciences  ;  &  j'en 
aurois  volontiers  dit  autauc ,  il  cela  eût 


Diverses.      85 

été  de  mon  fujet.  Aind  nous  fommes 
parfaitement  d'accord  en  ce  point. 

Mais  comment  fe  peut- il  faire  que 
les  fciences ,  dont  la  fource  eft  fi  pure 
&  la  fin  fi  louable  ,  engendrent  tant 
d"'impiétés  ,  tant  d'héréfies  ,  tant  d'er- 
reurs ,  tant  de  (yflêmes  abfurdes ,  tant 
de  contrariétés  ,  tant  d'inepties  ,  tant 
de  miférables  romans  ,  tant  de  vers  li- 
centieux  ,  tant  de  livres  obfcènes  ;  & 
dans  ceux  qui  les  cultivent  ,  tant  d'or- 
gueil ,  tant  d'avarice  ,  tant  de  mali- 
gnité ,  tant  de  cabales ,  tant  de  jalou- 
fie_,  tant  demenfonges,  tant  de  noir- 
ceurs ,  tant  de  calomnies ,  tant  de  lâ- 
ches &  honteufes  flatteries  ?  Je  difois^ 
que  c'efl  parce  que  la  fcience  ,  toute 
belle  ,  toute  fublime  qu'elle  efl ,  n'eft 
point  faite  pour  l'homme  ;  qu'il  a  l'ef- 
prit  trop  borné  pour  y  faire  de  grands 
progrès  _,  <Sc  trop  de  pafTions  dans  le 
cœur  j  pour  n'en  pas  faire  un  mauvais 
ufage  j  que  c'efl  afîez  pour  lui  de  bien 
étudier  fes  devoirs  ,  &  que  chacun  a 
reçu  toutes  les  lumières  dont  il  a  be- 
foin  pour  cette  étude.  Mon  adverfaire 
avoue  de  fon  côté  que  les  fciences  de- 
viennent nuifibles'  quand  on  en  abufe  , 
&    que  plufieurs  en   abufent  en  effee. 

F  iij 
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En  cela  nous  ne  difons  pas  ,  je  crois  , 
des  chofes  fort  différentes  ;  j'ajoute  ,  il 
ell  vrai ,  qu'on  en  abufe  beaucoup  ,  & 
^u'on  en  abufe  toujours  ;  6c  il  ne  me 
lemble  pas  que  dans  la  réponfe  on  ait 
foutenu  le  contraire. 

Je  peux  donc  afTurer  que  nos  prin- 
cipes _,  &  par  conféquent  toutes  les 
proportions  qu'on  en  peut  déduire  , 
n'ont  rien  d'oppofé  j  &  c'eft  ce  que  j'a- 
vois  à  prouver.  Cependant ,  quand  nous 
venons  àconclurej  nos  deux  concluions 
fe  trouvent  contraires.  La  mienne  étoic 
que  ,  puilque  les  fciences  font  plus  de 
mal  aux  mœurs  que  de  bien  à  la  fo- 
ciété ,  il  eût  été  à  défîrer  cjue  les  hom- 
mes s'y  fuflcnt  livrés  avec  moins  d'ar- 
deur. Celle  de  mon  adverfaire  eft  que  , 
quoique  les  fciences  faflent  beaucoup 
de  mal ,  il  ne  faut  pas  laiifer  de  les. 
cultiver  à  caufe  du  bien  qu'elles  font. 
Je  m'en  rapporte,  non  au  Public  ,  mais 
au  petit  nombre  de  vrais  philofophes, 
f\iT  celle  qu'il  faut  préférer  de  ces  deux 
concîufîcns. 

Il  me  refte  de  légères  obfervîitions 
à  faire,  fur  quelques  endroits  de  cette 
réponfe,qui  m'ont  parti  manquer  un  peu 
de  la  jultefle  que  j'admire   volontiers 
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dans  les  autres ,  ôc  qui  ont  pu  contrit 
buer  par-là  à  l'erreur  de  la  conféquence 
que  l'auteur  en  tire. 

L'ouvrage  commence  par  quelques 
perfonnalités,  que  je  ne  relèverai  qu'au- 
tant qu'elles  feront  à  la  queftion.  L'au- 
teur m'honore  de  plufieurs  éloges ,  & 
c'eft  aifurémenr  m'ouvrir  une  oelle  car- 
rière V  mais  il  y  a  trop  peu  de  propor- 
tion entre  ces  chofes  :  un  fîlence  ref- 
pedueux  fur  les  objets  de  notre  admi- 
ration ,  eft  fouvent  plus  convenable  que 
des  louanges  indifcrettes  *. 


*  Tous  les  Princes  ,  bons  &  mauvais  ,  feront 
toujours  baflement  &  indifféremment  loués , 
tant  qu'il  y  aura  des  courtifans  &  des  gens  de 
lettres.  Quant  aux  Princes  qui  font  de  grands 
hommes ,  il  leur  faut  des  éloges  plus  modérés 
&  mieux  choifis.  La  flatterie  ofFenîe  leur  vertu, 
&  la  louange  même  peut  faire  tort  à  leur  gloire. 
Je  fçais  bien  ,  du  moins  ,  que  Trajan  feroit 
beaucoup  plus  grand  à  mes  yeux  ,  fi  Pline  n'eût 
jamais  écrit.  Si  Alexandre  eût  été  en  effet  ce 
qu'il  affeftoit  de  paroître  ,  il  n'eût  point  fongé 
à  fon  portrait  ni  à  fa  ftatue  j  mais  pour  fon  pa- 
négyrique ,  il  n"'eût  permis  qu'à  un  Lacédémo- 
niende  le  faire,  au  rifque  de  n'en  point  avoir.  ï.e 
feul  éloge  ,  digne  d'un  Roi  ,  eft  celui  qui  fc  fait 
entendre ,  non  par  la  bouche  mercenaire  d'ua 
orateur  j  mais  par  la  voix  d'un  peuple  libre. 

F  iv 
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Mon  Difcours,  dit -on,  a  de  quoi 
furprendre  *.  11  rnefemble  que  ceci  de- 
manderoit  quelque  éclaircilTement.  On 
eft  encore  Airpris  de  le  voir  couronné. 
Ce  n'eft  pourtant  pas  un  prodige  de 
voir  couronner  de  médiocres  écrits. 
Dans  tout  autre  fens  cette  furprife  fe- 
roit  aufîi  honorable  à  l'Académie  de 
Dijon  ,  qu'injuricufe  à  l'intégrité  des 
Académies  en  général  ;  &  il  efl  aifé  de 
fentir  combien  j'en  ferois  le  profit  de 
ma  caufe. 

On  me  taxe  ^  par  des  phrafes  fort 
agréablement  arrangées  ,  de  contradic- 
tion entre  ma  conduite  &  ma  doélti- 
ne  -,  on  me  reproche  d'avoir  cultivé  moi- 


*  C'eft  de  la  queftion  même  qu'on  pourroit 
être  flirpris  :  grande  &  belle  queftion ,  s'il  en 
fut  jamais  ,  &  qui  pourra  bien  n'être  pas  fî- 
lôt  renouvellée.  L'Académie  Françoife  vient  de 
propo(er  pour  le  prix  d'éloquence  de  l'année 
17 jz  ,  un  fujet  fort  femblable  à  celui-là.  Il  s'a- 
git de  foutenir  que  l'amour  des  lettres  infpire 
l'amour  àe  la  vertu.  L'Académie  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  l.iifler  un  tel  fujet  en  problême  ;  & 
cette  fage  conipagnie  a  doublé  dans  cette  cc- 
cafion  le  temps  qu'elle  accordôit  ci-devant  aux 
auteurs ,  même  pour  les  fujets  les  plus  difficiles. 
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même  les  études  que  je  condamne  *  ; 
puifque  la  fcience  &'la  verru  font  in- 
compatibles ,  comme  on  prétend  que  je 
m'efforce  de  le  prouver  ,  on  me  de- 
mande ,  d'un  ton  aflez  prelTant ,  com- 
ment j'ofe  employer  l'une  en  me  dé- 
clarant pour  l'autre. 

Il  y  a  beaucoup  d'adreiïè  à  m'im- 
pliquer  ainli  moi-même  dans  la  quef- 
tion  :  cette  perfonnalité  ne  peut  man- 
quer de  jetter  de  l'embarras  dans  mes 
réponfes  j  car  malheureufem.ent  j'en  ai 
plus  d'une  à  faire.  Tâchons  du  moins 
que  la  jufteiïe  y  fupplée  à  Pagrément. 

I.  Que  la  culture  des  fciences  cor- 
rompe les  mœurs  d'une  nation  ,  c'efl 
ce  que  j^ai  ofé  foutenir  j   c'eft  ce  que 

*  Je  ne  fçaurois  me  juftifier  ,  comme  bien 
d'autres  >  fur  ce  que  notre  éducation  ne  dépend 
point  de  nous  ,  &  qu'on  ne  nous  confuite  pas 
pour  nous  empoifonner  :  c'eft  de  très-bon  gré 
que  je  me  fuis  jette  dans  l'étude  ,  &  c'eft  de 
meilleur  cœur  encore  que  je  l'ai  abandonnée, 
en  m'apperccvant  du  trouble  qu'elle  jettoit  dans 
mon  ame  fans  aucun  profit  pour  ma  raifon. 
Je  ne  veux  plus  d'un  métier  trompeur  ,  où  l'on 
croit  beaucoup  faire  pour  la  fagefle  ,  en  faifanc 
tout  pour  ta  yanité. 
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j'ofe  croire  avoir  prouvé.  Mais  com- 
ment aurois-je  pu  dire  que  dans  cha- 
que homme  en  particulier  la  fcience  & 
la  vertu  font  incompatibles,  moi  qui  ai 
exhorté  les  Princes  à  appeller  les  vrais 
fçavans  à  leur  Cour  ,  Ôc  à  leur  don- 
ner leur  confiance  ,  afm  qu'on  voyp 
une  fois  ce  que  peuvent  la  fcience  &  la 
vertu  réunies  pour  le  bonheur  du  genre 
humain/*  Ces  vrais  fçavans  font  en  pe- 
tit nombre ,  je  l'avoue  ;  car,  pour  bien 
ufer  de  la  fcience  j  il  faut  réunir  de 
grands  talens  &  de  grandes  vertus  ; 
or  c'efl  ce  qu'on  peut  efperer  de  quel- 
ques âmes  privilégiées  ;  mais  qu'on  ne 
doit  point  attendre  de  tout  un  peuple. 
On  ne  fçauroit  donc  conclure  de  mes 
principes,  qu'un  homme  ne  puilîè  être 
fçavant  Se  vertueux  tout  à  la  fois. 

2,  On  pourroit  encore  moins  me 
prelTer  perfonnellem.ent  par  cette  pré- 
tendue contradidion  ,  quand  même 
elle  exifieroit  réellement.  J'adore  la 
vertu  j  mon  cœur  me  rend  ce  témoi- 
gnage ;  il  me  dit  trop  auiîl ,  combien 
il  y  a  loin  de  cet  amour  à  la  pratique 
qui  fait  l'homme  vertueux  ;  d'ailleurs  , 
je  fuis  fort  éloigné  d'avoir  de  la  fcien- 
ce, (5c  plus  encore  d'en  affeder.  J'au- 
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rois  cru  que  l'aveu  ingénu  que  j'ai  fait 
au  commencement  de  mon  dilcours  , 
me  garanciroic  de  cette  imputation^;  je 
çraignois  bien  plutôt  qu^on  ne  m'ac- 
cufât  de  juger  des  ciiofes  que  je  ne  con- 
noiflbis  pas.  On  fent  affez  combien  il 
m'étoit  impoiTible  d'éviter  à  la  fois  ces 
deux  reproches.  Que  fçais-je  même  ,  fi 
l'on  n'en  viendroit  point  à  les  réunir  , 
fi  je  ne  me  hâtois  de  palier  condam- 
tion  fur  celui-ci ,  quelque  peu  mérité 
qu'il  puilTe  être  ? 

3.  Je  pourrois  rapporter   à  ce  fujet 
ce  que   difoient  les  Pères   de  l'Eglife 
des  fciences  mondaines   qu'ils   m.épri- 
foient  j  &c  dont  pourtant  ils  fe  fervoienc 
pour  combattre  les  philofophes  payens. 
Je  pourrois  citer  la  comparaifon  qu'ils 
en  faifoient  avec  les  vafes  des  Egyp- 
tiens volés  par  les  Ifraélites  :  mais  je 
me  contenterai,  pour  dernière  réponfe, 
depropofer  cette  queilion  :  Si  quelqu'un 
venoic  pour  me  tuer,  &  que  )'eufle  le 
bonheur  de  me  faifir  de  fon  arme  ,  me 
feroit-il  défendu,  avant  que  de  la  jet- 
ter  ,  de  m'en  fervir  pour  le  chafier  de 
chez  moi  î 

Si  la  contradiction  qu'on  m.e  repro- 
che n'exifle  pas ,  il  n'ell  donc  pas  né- 
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cefTiiire  de  fuppofer  que  je  n'ai  voulu 
que  m'égayer  fur  un  frivole  paradoxe  j 
&  cela  me  paroîc  d'autant  moins  né- 
ceiîàire  ,  que  le  ton  que  j'ai ,  quelque 
mauvais  qu'il  puifTe  être  ,  n'eft  pas  ce- 
lui qu'on  employé  dans  les  jeux  d'ef- 
prit. 

Il  efl  temps  de  finir  fur  ce  qui  me 
regarde  :  on  ne  gagne  jamais  rien  à 
parler  de  foi  ;  ôc  c^eft  une  indifcrétion 
que  le  Public  pardonne  difficilement , 
même  quand  on  y  efl  forcé.  La  vérité 
efl  11  indépendante  de  ceux  qui  l'atta- 
quent, &  de  ceux  qui  la  défendent  j 
que  les  auteurs  qui  en  difputent,  de- 
vroient  bien  s'oublier  réciproquement  ; 
cela  épargneroit  beaucoup  de  papier 
&:  d^encre.  Mais  cette  règle  fi  aifée  à 
pratiquer  avec  moi ,  ne  l'efl  point  du 
tout  vis-à-vis  de  mon  adverfaire  ;  <5c 
c'eft  une  différence  qui  n'efl  pas  à  Ta- 
vantage  de  ma  réplique. 

L'auteur  ^  obfervant  que  j'attaque 
les  fciences  &  les  arts  par  leurs  effets 
fur  les  mœursj  employé ,  pour  me  ré- 
pondre ,  le  dénombrement  des  utili- 
tés qu'on  en  retire  dans  tous  les  Etats  ; 
comme  fi ,  pour  juflifier  un  accufé  ,  on 
fe  contentoit  de  prouver  qu'il  fe  port» 
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fort  bien  ,  qu'il  a  beaucoup  d'habileté  , 
ou  qu'il  eft  fore  riche.  Pourvu  qu'on 
m'accorde  que  les  arts  .&  les  fciences 
nous  rendent  malhonnêtes  gens  ,  je  ne 
difconviendrai  pas  qu'ils  ne  nous  foient 
d'ailleurs  très  -  commodes  ;  e'eft  une 
conformité  de  plus  qu'ils  auront  avec 
la  plupart  des  vices. 

L'auteur  va  plus  loin  ,  &  prétend 
encore  que  l'étude  nous  efl  néceffaire 
pour  admirer  les  beautés  de  l'univers  , 
&  que  le  fpeftacle  de  la  Nature  expo- 
fé,  ce  femble^  aux  yeux  de  tous  pour 
l'inftrudion  des  fimples  ^  exige  lui-mê- 
me beaucoup  d'inflrudion  dans  les  ob- 
fervateurs ,  pour  en  être  apperçu.  J'a- 
voue que  cette  propofition  me  furprend. 
Seroit  -  ce  qu'il  eÙ:  ordonné  à  tous  les 
hommes  d'être  philofophes  ,  ou  qu'il 
n'eft  ordonné  qu'aux  feuls  philofophes 
de  croire  en  Dieu  ?  L'Ecriture  nous 
exhorte  en  mille  endroits  d'adorer  la 
grandeur  &  la  bonté  de  Dieu  dans  les 
merveilles  de  ies  œuvres  ;  je  ne  penfe 
pas  qu'elle  nous  ait  prelcric  nulle  part 
d'étudier  la  phyfique  ,  ni  que  l'Auteur 
delà  Nature  foit  moins  bien  adoré  par 
moi  qui  ne  fçais  rien  ,  que  par  celui 
qui  connoît  ôç   le  cèdre  &  l'hyfopCj 
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&  la  trompe  de  la  mouche  ,  Se  celle 
de  l'éléphant. 

On  croit  toujours  avoir  dit  ce  que 
font  les  fciences ,  quand  on  a  dit  ce 
qu'elles  devroient  faire.  Cela  me  pa- 
roît  pourtant  fort  différent  :  l'étude  de 
l'univers  devroit  élever  l'homme  à  fon 
Créateur  ,  je  le  fçais  ;  mais  elle  n'élevé 
que  la  vanité  humaine.  Le  philofophe  , 
qui  fe  flatte  de  pénétrer  dans  les  fecrets 
de  Dieu^ofealTocier  fa  prétendue  fageffe 
à  la  fagefle  Eternelle  :  il  approuve  ,  il 
blâme  ,  il  corrige  _,  il  prefcrit  des  loix  à 
la  Nature  ,  &  des  bornes  à  la  Divinité  ; 
&  tandis  qu'occupé  de  ks  vains  fyftê- 
mes  ,  il  fe  donne  mille  peines  pour 
arranger  la  m.achine  du  Monde  ,  le  la- 
boureur qui  voit  la  pluie  &  le  foleil 
tour-à-tour  fertilifer  fon  champ  ,  ad- 
inire  ,  loue  &  bénit  la  main  dont  il 
reçoit  ces  grâces  ,  fans  fe  mêler  de  là 
manière  dont  elles  lui  parviennent.  Il 
he  cherche  point  à  juiiifier  fon  igno- 
rance ou  £es  vices  par  fon  incrédu- 
lité. Il  ne  cenfure  point  les  œuvres 
de  Dieu  ,  &  ne  s'attaque  point  à  fon 
Maître  pour  faire  briller  fa  fuffifance. 
Jamais  le  mot  impie  d'Alphonfe  X. 
ne  tombera  dans  refprit  d'un  hoiiirne 
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vulgaire  :  c'ell  à  une  bouche  fçavante 
aue  ce  biafphême  étoit  réfervé. 

La  curiofité  naturelle  à  Vhommc  j  con- 
tinue-t-on  ,  lui  infpire  l'envie  d'apprendre» 
il  devroit  donc  travailler  à  la  contenir  , 
comme   tous    fes    penchans    naturels. 
Ses  befoins  lui  en  font  fentir  la  nécejjité. 
A   bien   des   égards  les   connoiiTances 
font  utiles  \  cependant  les  Sauvages  font 
des  hommes  ,  ôc  ne  fentent  point  cette 
néceffité-là.  Ses  emplois  lui  en  impojent 
V obligation.  Ils  lui  impofent   bien  plus 
fouvent  celle   de    renoncer   à    Pétude 
pour  vaquer  à  fes  devoirs  *.  Ses  pro- 
pres lui  en  font  goûter  le  plaifir.   C'eft 
pour  cela  même  qu'il  devroit  s'en  dé- 
fier. Ses  premières  découvertes  augmen- 
tent t avidité   quil   a   de  fçavoir.    Cela 
ârive ,  en  effet ,  à  ceux  qui  ont  du  ta- 
lent.  Plus   il  connoît  ^  plus  il  fent  qu'il 
a  de  connoiffances  à  acquérir.    C'ell  -  à- 
dire ,  que  Tufage  de  tout  le  temps  qu'il 


,  *'  C'eft  une  mauvaife  marque  pour  une  fo- 
cieté  ,  qu'il  faille  tant  de  fcience  dans  ceux 
qui  la  conduifent.  Si  les  hommes  ctoient  ce 
qu'ils  doivent  être,  ils  n'auroient  guères  hefoin 
d'étudier ,  pour  apprendre  les  chofes  qu'ils  onc 
à  faire. 
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perd,  efl  de  l'exciter  à  en  perdre  en- 
core davantage.  Mais  il  n'y  a  guères 
qu'un  petit  nombre  d'hommes  de  gé- 
nie ,  en  qui  la  vue  de  leur  ignorance 
fe  développe  en  apprenant  ,  &  c'efl 
pour  eux  feulement  que  l'étude  peut 
être  bonne  :  à  peine  les  petits  efprits 
ont-  ils  appris  quelque  chofe  ,  qu'ils 
croyent  tout  fçavoir  ;  &  il  n'y  a  forte 
de  fottife  que  cette  perfuafion  ne  leur 
faflè  dire  &  faire.  Plus  il  a  de  connoif- 
fances  acquïjès  ^  plus  il  a  de  facilité  à 
bien  faire.  On  voit  qu'en  parlant  ainfi, 
l'Auteur  a  bien  plus  confulté  fon  cœur , 
qu'il  n'a  obfervé  les  hommes. 

Il  avance  encore  qu'il  eft  bon  de 
connoître  le  mal  pour  apprendre  à  le 
fuir  ;  &  il  fait  en.tendre  qu'on  ne  peut 
s'aflurer  de  fa  vertu  qu'après  l'avoir 
mife  à  l'épreuve.  Ces  maximes  font  au 
moins  douteufes  &  fujettes  à  bien  des 
difcuiîîons.  Il  n'efl  pas  certain  que  , 
pour  apprendre  à  bien  faire  j  on  foie 
obligé  de  fçavoir  en  combien  de  ma- 
nières on  peut  faire  lé  mal.  Nous  avons 
un  guide  intérieur,  bien  plus  infaillible 
que  tous  les  livres  ,  &  qui  ne  nous  aban- 
donne jamais  dans  lebefoin.  C'en  feroit 
aflez  pour  nous  conduire  innocemment , 

fi 
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fi  nous  voulions  Pécouter  toujours.  Ec 
comment  feroit-on  obligé  d'éprouver 
fes  forces  ,  pour  s'aflurer  de  fa  vertu , 
fi  c'eil  un  des  exercices  de  la  vertu  , 
de  fuir  les  occafions  du  vice  ? 

L'homme  fage  eft:  conrinuellement 
fur  fes  gardes  ,  &  fe  défie  toujours  de 
fes  propres  forces  :  il  réferve  tout  fon 
courage  pour  le  befoin  _,  &  ne  s'ex- 
pofe  jamais  mal-à-propos.  Le  fanfaron 
ell  celui  qui  fe  vante  fans  ceffe  de  plus 
qu'il  ne  peut  faire ,  ôc  qui ,  après  avoir 
bravé  &  in  fuite  tout  le  monde ,  fe  laiiîe 
battre  à  la  première  rencontre.  Je  de- 
mande lequel  de  ces  deux  portraits  ref- 
femble  le  mieux  à  un  Philofophe  aux 
prifes  avec  fes  paflions. 

On  me  reproche  d'avoir  affefté  de 
prendre  chez  les  Anciens  mes  exem- 
ples de  vertu.  Il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence que  j'en  aurois  trouvé  encore  da- 
vantage ,  fi  j  avois  pu  remonter  plus 
haut.  J'ai  cité  auffi  un  peuple  moder- 
ne, &  ce  n'eft  pas  ma  faute,  fi  je  n'en 
ai  trouvé  qu'un.  On  me  reproche  en- 
core ,  dans  une  maxime  générale  ,  des 
parallèles  odieux  ,  où  il  entre  ,  dit-on , 
moins  de  zèle  6c  d'équité ,  que  d'envie 
contre  mes  compatriotes ,  &  d'humeur 

Tome  L  G 
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contre  mes  contemporains.  Cependant 
perfonne,  peut-être  ^  n'aime  autant  que 
moi  fon  pays  &  fes  compatriotes.  Au 
furplus  ,  je  n'ai  qu'un  mot  à  répondre  : 
J'ai  dit  mes  railbns  j  &  ce  font  elles 
qu'il  faut  pefer.  Quant  à  mes  inten- 
tions ,  il  en  faut  laifTer  le  jugement  à 
celui-là  feul  auquel  il  appartient. 

Je  ne  dois  point  paflèr  ici  fous  fî- 
lence  une  objeélion  confidéiable  ,  qui 
m'a  déjà  été  faite  par  un  Philofophe  *  : 
N'ejl- ce  point  ^  me  dit-on  ici ,  au  climat  ^ 
au  tempérament  ,  au  manque  d'occajïon  j 
au  défaut  d'objet ,  à  l'œconomie  du  gou- 
vernement j  aux  coutumes ,  aux  loix  j  à 
toute  autre  chofe  qu'aux  fciences  3  qu'on 
doit  attribuer  cette  différence  quon  re- 
marque quelquefois  dans  les  mœurs  j  en 
différens  pays  &  en  di^érens  temps  ? 

Cette  quellion  renferme  de  grandes 
vues ,  &  demanderoit  des  éclaircifle- 
mens  trop  étendus  ,pour  convenir  à  cet 
écrit.  D'ailleurs ,  il  s'agiroit  d'examiner 
les  relations  tiès-cachées,mais  très-réel- 
les, qui  fe  trouvent  entre  la  nature  du 
gouvernement  &  le  génie,  les  moeurs  & 
les  connoiflànces  des  citoyensi&  ceci  me 

m        ' Il 
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jetteroic  dans  des  difcuflîons  délicates 
qui  me  pourroient  mener  trop  loin. 
De  plus ,  il  me  feroic  bien  difficile  de 
parler  de  gouvernement ,  fans  donner 
trop  beau  jeu  à  mon  adverlaire  ;  6c 
tout  bien  pefé,  ce  font  des  recherches 
bonnes  à  faire  à  Genève,  &  dans  d'au- 
tres circonftances. 

Je  pafle  à  une  accufation  bien  plus 
grave  que  l'objeâiion  précédente  ;  je 
la  tranfcrirai  dans  fes  propres  termes  ; 
car  il  efl  important  de  la  mettre  fidèle- 
mont  fous  les  yeux  du  ledeur. 

Plus  le  Chrétien  examine  l'authenticité 
de  fes  titres  j  plus  il  Je  rajfure  dans  la 
pojfejjion  de  fa  croyance  ;  plus  il  étudie 
la  révélation  j  plus  il  fe  fonifie  dans  la 
foi.  Oejl  dans  les  divines  Écritures  j  qu'il 
en  découvre  Vorigine  &  l'excellence  ;  cejl 
dans  les  docles  écrits  des  Pères  de  iE~ 
glife  y  quil  enfuit  de fiécle  en  fiicle  le  dé- 
veloppement ;  cV/Z  dans  les  livres  de  morale 
&  les  annales  faintes  ^  quil  en  voit  les 
exemples  &  quil  s' en  fait  [application. 

Quoi  !  r ignorance  enlèvera  à  la  religion 
&àla  venu  des  appuis  fi  puijfans  ;&  ce  fera 
à  cette  même  religion ^qu  un  docteur  de  Ge- 
nève enfeignera-hautement  quon  doit  l irré- 
gularité des  mœurs!  Ons'éconneroit  davan- 
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tage  d'entendre  un  Ji  étrange  paradoxe  , 
Ji  on  ne  fçavoit  que  la  Jingularité  d'un  fyf- 
tême  y  quelque  dangereux  qu'il  Joït ,  neji 
quune  raijon  de  plus  ,  pour  qui  n  a  pour 
règle  que  tefprit  particulier, 

J'ofe  le  demander  à  i'Atiteur  ;  com- 
menc  a-t-il  pu  jamais  donner  une  pa- 
reille interprétation  aux  principes  que 
j'ai  établis  ?  Comment  a-t-il  pu  m"'ac- 
cufer  de  blâmer  l'étude  de  la  reli- 
gion ,  moi  qui  blâme  fur-tout  l'étude 
de  nos  vaines  fciences  ,  parce  qu'elle 
nous  détourne  de  celle  de  nos  devoirs  f 
6c  qu'ed-ce  que  l'étude  des  devoirs  du 
Chrétien  ,  finon  celle  de  fa  religion 
même  f 

Sans  doute  j'aurois  dû  blâmer  ex- 
prefTément  toutes  ces  puériles  fubtilités 
de  la  fcholaflique ,  aveclefquelles ,  fous 
prétexte  d'éclaircir  les  principes  de  la  re- 
ligion ,  on  en  anéantit  l'efprit ,  en  fubf- 
tituant  l'orgueil  fcientifique  à  l'humi- 
lité chrétienne.  J'auroià  dû  m^'élever 
avec  plus  de  force  contre  ces  Miniftres 
•  indifcrets  ,  qui  les  premiers  ont  ofé 
porter  les  mains  à  l'arche  ,  pour  étayer 
avec  leur  foiblefçavoir.,un  édifice  fou- 
tenu  par  la  main  de  Dieu.  J'aurois  dû 
m^indigner  contre  ces  hommes  frivoles  j 
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qui  ,  par  leors  miférables  pointilleries, 
ont  avili  la  fublime  fimplicité  de  l'é- 
vangile, &  réduit  en  fyllogifmes  la  doc- 
trine de  Jefus-Chrift  ;  mais  il  s'agit 
aujourd'hui  de  me  défendre  ,  &  non 
d'attaquer. 

Je  vois  que  c'eft  par  PHifloire  6c  les 
faits  qu'il  faudroit  terminer  cette  dif- 
pute.  Si  je  fçavois  expofer  en  peu  de 
mots  ce  que  les  fciences  &  la  religion 
ont  eu  de  commun  dès  le  commen- 
cement ,  peut-être  cela  ferviroit-il  à  dé- 
cider la  queftion  fur  ce  point. 

^  Le  peuple  que  Dieu  s'étoit  choifi, 
n\  jamais  cultivé  les  fciences,  &  on  ne 
lui  en  a  jamais  confeillé  l'étude  ;  ce- 
pendant fi  cette  étude  étoit  bonne  à 
quelque  chofe  ,  il  en  auroit  eu  plus 
befoin  qu'un  autre.  Au  contraire ,  ks 
chefs  firent  tous  leurs  efforts  pour  le 
tenir  féparé ,  autant  qu'il  étoit  poiTible, 
des  nations  idolâtres  &  fçavantes,  qui 
l'environnoient. Précaution  moins  nécef- 
faire  pour  lui  d'un  côté  que  de  l'autre  : 
car  ce  peuple  foible  &  grofîier  étoit 
bien  plus  aifé  à  féduire  pas  les  fourbe- 
ries des  prêtres  de  Bâal ,  que  par  les  fo- 
phifmes  des  Philofophes 

Après  des  difperfions  fréquentes  par- 
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mi  les  Egyptiens  &  les  Grecs  ,  la  fcien- 
ce  eut  encore  mille  peines  à  germer 
dans  les  têtes  des  Hébreux.  Jofeph  & 
Philon  ,  qui  par- tout  ailleurs  n'auroient 
été  que  deux  hommes  médiocres,  fu- 
rent des  prodiges  parmi  eux.  Les  Sa- 
ducéens,  reconnoilTablcs  à  leur  irreli- 
gion ,  furent  les  Philo.'ophes  de  Jéru- 
falem  ;  les  Pharifiens ,  grands  hypocri- 
tes ,  en  furent  les  docteurs  *.  Ceux- 
ci  ,  quoiqu'ils  bornaffent  à  peu  près  leur 
fcience  à  l'étude  de  la  loi  ^  faifoienc 
cette  étude  avec  tout  le  faile  &  toute 
la  fuffifance  dogmatiques  ;  ils  obfer- 
voient  audî  avec  un  très  -  grand  foia 
toutes  les  pratiques  de  la  religion  : 
mais  l'évangile  nous  apprend  l'efprit  de 

*■  On  voyoit  régner  entre  ces  eux  partis 
cette  hain:  &  ce  mépris  récipt  oques,  qui  régnè- 
rent de  tD'.K  tems  entre  les  Docftcurs  &  les  Phi- 
lofophes  :  c'eft  à -dire  ,  entre  ceux  qui  font  de 
leur  té  c  un  répertoire  delà  Science  d'autrui  ,  Se 
ceux  qiM  fe  piquent  d'en  avoir  une  à  eux.  Mettez 
îHix  piife?  le  Maître  de  Mufique  &  le  Maître  à 
Danfcr  d.\  Eourgeois  Gentil -homme  ,  vous  au- 
rez l'Ant  quaire  &  le  Bfl  Elprit,  le  Chymifte  Se 
riiomme  de  Lettres  ,  le  Jrrifconful  e  &  le  Mé- 
decin ,  le  Géomètre  &  le  Verfîtîcateur  ,  le  Théo- 
logien 5c  le  Philofophe.  Pour  bien  juger  de 
tous  ces  gens  -  là  .  il  fuffit  de  s'en  rapporter  â 
eux-mc/nes  ,  &  d'écouter  ce  que  chacun  vous 
die,  ROii  de  foi,  mais  àa  autres. 
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cette  exaditude  &  le  cas  qu'il  falloit  en 
faire  :  au  furplus  ,  ils  avoient  tous  très- 
peu  de  fcience  &  beaucoup  d'orgueil; 
&  ce  n'eft  pas  en  cela  qu'ils  différoienc 
le  plus  de  nos  dodeurs  d^aujourd'hui. 

Dans  l'établilTement  de  la  nouvelle 
loi ,  ce  ne  fut  point  à  des  Sçavans  que 
Jefus-Chrift  voulut  confier  fa  dodrine 
&  fon  minidere.  Il  fuivit  dans  fon  choix 
la  prédiledion  qu'il  a  montrée  en  toute 
occafion  pour  les  petits  &  les  (impies. 
Et  dans  les  inflrudions  qu'il  donnoit  à 
fes  difciples  ,  on  ne  voit  pas  un  mot 
d'étude  ni  de  fcience  ,  fi  ce  n'eft  pour 
marquer  le  mépris  qu'il  faifoit  de  tout 
cela. 

Après  la  mort  de  Jefus-Chrift,  douze 
pauvres  pêcheurs  6c  arcifans  entrepri- 
rent d'inftruire  &  de  convertir  le  Monde. 
Leur  méthode  étoit  fimple  ;  ils  prê- 
choient  fans  art ,  mais  avec  un  coeur 
pénétré  ;  &  de  tous  les  miracles  donc 
Dieu  honoroit  leur  foi ,  le  plus  frappant 
étoit  la  fainteté  de  leur  vie  y  leurs  difci- 
ples fuivirent  cet  exemple,  &  le  fuccès 
fut  prodigieux.  Les  prêtres  payens  allar- 
més  firent  entendre  aux  Princes ,  que 
rÉtat  étoit  perdu  ,  parce  que  les  of- 
frandes diminuoient.  Les  perfécutions 
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s'éleveienc  ,  &  les  perfécuteurs  ne  fi- 
rent qu^accélérer  les  progrès  de  cette 
religion  qu'ils  vouloienc  étouffer.  Tous 
les  Chrétiens  couroient  au  martyre  ;  tous 
les  Peuples  couroient  au  baptême  :  l'hif- 
toire  de  ces  premiers  temps  efl  un  pro- 
dige continuel. 

Cependant  les  prêtres  des  idoles , 
non  contens  de  periecuter  les  Chrétiens, 
le  mirent  à  les  calomnier  ;  les  Philo- 
Ibphes  ,  qui  ne  trouvoient  pas  leur 
compte  dans  une  religion  qui  prêche 
l'humilité  ,  fe  joignirent  à  leurs  prê- 
tres. Les  railleries  ôc  les  injures  pleu- 
voient  de  toutes  parts  fur  la  nouvelle 
feâ:e.  Il  fallut  prendre  la  plume  pour 
fe  défendre.  Saint  Juflin  ,  martyr  *  , 


*  Ces  premiers  Écrivains  ,  qui  fcelloient  de 
leur  fang  le  témoignage  de  leur  plume  ,  fe- 
roient  aujourd'hui  des  Auteurs  bien  fcandaleux; 
car  ils  foutenoient  précifément  le  même  fcnti- 
nient  que  moi.  Sain:  Juftin  ,  dans  fon  entretien 
avec  Tr'phon  ,  pafle  en  revue  les  diverfes  fec- 
tes  de  Philofophie  dont  il  avoit  autrefois  eflayé  , 
tc  les  rend  fî  ridicules  ,  qu'on  croiroit  lire  un 
dialogue  de  Lucien:  aufll  voit-on  ,  dans  TApolo- 
gie  de  Tertullien  ,  combien  les  premiers  Chré- 
.  tiens  le  tenoient  ofFenfes  d'être  pris  pour  des 
philofoplies. 

Ce  fcroit  ,  en  effet  ,  un  détail  bien  flétrif- 
fant  pour  la  philofopliie ,   que  l'expofition  de$ 
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écrivit  le  premier  l'apologie  de  fa  foi. 
On  attaqua   les    payens  à  leur  tour  ; 

maximes  pernicieufes  ,  &  des  dogmes  impies  de 
fes  diverfes  feftes.  Les  Epicuriens  nioient  toute 
providence  ;  les  Académiciens  doutoient  de 
Texifteace  de  la  Divinité  ,  &  les  Stoïciens ,  de 
l'immortalité  de  l'ame.  Les  fedles  moins  célè- 
bres n'avoient  pas  de  meilleurs  fentimens  :  en 
voici  un  échantillon  dans  ceux  de  Théodore,chef 
d'une  des  deux  branches  des  Cyrénaïques, rappor- 
té par  Diogène  Laërce.  Sujlulit  amicitiam,  quai 
ej.  neque  injipientibus  neque  fupientibus  adjit . .. 
Probabile  àicebat  prudentem  virum  non  feipfum  , 
pro  patriâ  ,  perkulis  exponers  ;  nsque  enim  pro 
infipientium  commodis  amittendam  ejje  pruden- 
tiam.  Furto  quoque  &-  adulterio  v>  facrilegio  , 
ÇLun  tempefiivum  erit ,  davurum  operam  ftipien- 
tem  ;  nihil  quippè  horum  turpe  naturâ  ejje.  Sed 
auferatuT  de  hifce  vulgaris  opinio  ,  quœ  àjiulto- 
Tumimperitorumque  plebsculâ  conflcda  eji.  .  .fa~ 
fientempiiblicè  ,abjque  ullo pudore ac fufpkions , 
fcortis  congrejjiirum. 

Ces  opinions  font  particulières,  je  le  fçais  ; 
mais  y  a-t-il  une  feule  de  toutes  les  (ectes ,  qui 
ne  foie  tombée  dans  quelque  erreur  dangereule  î 
Et  que  dirons-nous  de  la  diftinârion  des  deujc 
doctrines,  lî  avidement  reçue  de  tous  les  Philo- 
fophes  ,  &  par  laquelle  ils  profelloient  eu  fecret 
des  fentimens  contraires  à  ceux  qu'ils  enfei- 
gnoient  publiquement  -  Pythagore  fut  le  premier 
qui  fit  ufage  de  la  doftrine  intérieure  ;  il  ne  la  dé- 
couvroit  à  fes  difciples  qu'après  de  longues  é- 
preuves  &  avec  le  plus  grand  myftere  ;  il  leur 
donuoit  en  fecret  de»  leçons   d'Athéifme  ,  & 
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les  attaquer  c'étoit  les  vaincre.  Les 
premiers  fuccès  encouragèrent  d'autres 
Écrivains.  Sous  prétexte  d'expofer  la 
turpitude  du  paganifme,on  fe  jetta  dans 
la  mythologie    &  dans  Pérudition  *  : 

ofFroic  foîemnellenient  des  Hécatombes  à  Jupi- 
ter. Les  Philofophes  fe  trouvèrent  fî  bien  de 
cette  méthode  ,  qu'elle  fe  répandit  rapidement 
dans  la  Grèce  ,  &  de-là  dans  Rome  j  comme 
on  le  voit  par  les  ouvrages  de  Ciceron  ,  qui  fe 
Jîioquoit  avec  fes  amis  ,  des  Dieux  immortels  , 
qu'il  atteftoit  avec  tant  d'emphafc  fur  la  tri- 
bune aux  harangues. 

*  On  a  fait  de  juftes  reproches  à  Clément 
d'Alexandrie  ,  d'avoir  affecté  dans  fes  écrits 
une  érudition  profane  ,  peu  convenable  à  un 
Chrétien.  Cependant  il  femble  qu'on  étoit  excu- 
fable  alors  de  s'inftruire  de  la  doctrine  contre 
laquelle  on  avoit  à  fe  défendre.  Mais  qui  pour- 
roit  voir,  fans  rire  ,  toutes  les  peines  que  fe  don- 
nent aujourd'hui  nos  Sçavans,  pour  éclaircir  les 
rêveries  de  la  Mythologie  ? 

La  doctrine  intérieure  n'a  point  été  portée 
d'Europe  à  la  Chine  ;  mais  elle  y  eft  née  au/ît 
avec  la  philofophie;  &  c'eft  à  elle  que  les  Chinois 
font  redevables  de  cette  foule  d'Athées  ou  de 
Philofophes  qu'ils  ont  parmi  eux.  L'hiftoire  de 
cette  fatale  dodlrine ,  faite  par  un  homme  inf- 
truit  &  fincere  ,  feroit  un  terrible  coup  porté  a 
la  philofophie  ancienne  &  moderne.  Mais  la 
philofophie  bravera  toujours  la  raifon  ,  &  le 
tems  même  j  parce  qu  elle  a  fafource  dans  l'or- 
gueil humain  plus  fort  que  toutes  ces  chofes. 
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on  voulut  montrer  de  la  fcience  &  du 
bel-efprit  •-,  les  livres  parurent  en  foule  ; 
&  les  mœurs  commencèrent  à  fe  re- 
lâcher. 

Bientôt  on  ne  fe  contenta  plus  de  la 
fîmplicité  de  l'évangile  &c  de  la  foi 
des  Apôtres  j  il  fallut  toujours  avoir 
plus  d'efprit  que  fes  prédécefleurs.  On 
fubtilifa  fur  tous  les  dogmes  :  chacun 
voulut  foutenir  fon  opinion;  pcrfonne 
ne  voulut  céder.  L'ambition  d'être 
chef  de  fede  fe  fit  entendre  ;  les  hé- 
léfies  pullulèrent  de  toutes  parts. 

L'emportement  &  la  violence  ne 
tardèrent  pas  à  fe  joindre  à  la  difpnte. 
Ces  Chrétiens  fi  doux  ,  qui  ne  fçavoienc 
que  tendre  la  gorge  aux  couteaux  , 
devinrent  entr'eux  des  perfécuteuts  fu- 
rieux ,  pires  t]ue  les  idolâtres  :  tous 
tombèrent  dans  les  mêmes  excès  ;  & 
le  parti  de  la  vérité  ne  fut  pas  fou- 
tenu  avec  plus  de  modération ,  que  ce- 
lui de  Terreur. 

Un  autre  mai  encore  plus  dange- 
reux naquit  de  la  même  fource.  C'cfl: 
l'introduélion  de  l'ancienne  philofophie 
dans  la  doctrine  chrétienne.  A  force 
d'étudier  les  Philofophes  Grecs  ,  on 
crut  y  voir  des  rapports  avec  le  Chrif- 
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tianifme.  On  ofa  croire  que  la  religion 
en  deviendroic  plus  refpeilable  ,  revê- 
tue de  l'autorité  delà  philofophie.  11  fut 
un  tems  où  il  falloir  être  Platonicien 
pour  être  orthodoxe  ;  &  peu  s'en  fallut 
que  Platond  abord,  &  enfuite  Ariftate, 
ne  fût  placé  fur  l'autel  à  côté  de  J.  C, 

L'égiife  s'éleva  plus  d'une  fois  con- 
tre ces  abus.  Ses  plus  illuflres  défen- 
feurs  les  déplorèrent  fouvcnt  en  termes 
pleins  de  force  &  d'énergie  :  fouvent 
ils  tentèrent  d'en  bannir  toute  cette 
fcience  mondaine  ,  qui  en  fouilloit  la 
pureté.  Un  des  plus  iiluftres  Papes  en 
vint  même  jufqu'à  cet  excès  de  zèle, 
de  foutenir  que  c'étoit  une  chofe  hon- 
teufe  d'aifervir  la  parole  de  Dieu  aux 
règles  de  la  grammaire. 

Mais  ils  eurent  beau  crier  :  entraînés 
par  le  torrent ,  ils  furent  contraints  de 
îe  conformer  eux-mêmes  à  Tufage  qu'ils 
condamnoient  ;  &  ce  fut  d'une  manière 
très-fçavante  que  la  plupart  d'entr'eux 
déclamèrent  contre  le  progrès  des  fcien- 
ces. 

Après  de  longues  agitations,  les  cho- 
fes  prirent  enfin  une  affiette  plus  iSxe. 
Vers  le  dixième  fiécle  ,  le  flambeau 
des  fciences  ceiTa  d'éclairer   la  terre  ; 
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le  clergé  demeura  plongé  dans  une 
ignorance  que  je  ne  veux  pasjuflifier, 
puifqu'elle  ne  tomboit  pas  moins  fur 
les  chofes  qu^il  doin  fçavoir  ,  que  fur 
celles  qui  lui  font  inutiles  ;  mais  à  la- 
quelle f'églife  gagna  du  moins  un  peu 
plus  de  repos  qu'elle  n'en  avoit  éprou- 
vé jufques-lâ. 

Après  la  renaiflance  des  lettres  ,  les 
divifîons  ne  tardèrent  pas  à  recommen- 
cer plus  terribles  que  jamais.  De  fça- 
vans  hommes  émurent  la  querelle  ,  de 
fçavans  homm.es  la  foutinrent  ;  &c  les 
plus  capables  fe  montrèrent  les  plus 
obflinés.  C'eften  vain  qu'on  établit  des 
conférences  entre  les  doileurs  des  dif- 
férens  partis  :  aucun  n'y  portoit  l'amour 
de  la  réconciliation  ,  ni  peut-être  celui 
de  la  vérité  ;  tous  n'y  portoient  que 
le  defir  de  briller  aux  dépens  de  leur 
adverfaire  :  chacun  vouloit  vaincre  ,  nul 
ne  vouloit  s'inftruire  :  le  plus  fort  im- 
pofoit  filence  au  plus  foible  :  la  d if- 
pute  ie  terminoit  toujours  par  des  in- 
jures j  Se  la  perfécution  en  a  toujours 
été  le  fruit.  Dieu  feul  fçait  quand  tous 
ces  maux  finiront. 

Les  fciences  font  floriffantes  aujour- 
d'hui ;  la  littérature  ôz  les  arcs  brillent 
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parmi  nous  *,  quel  profit  en  a  tiré  la 
religion  ?  Demandons-le  à  cette  mul- 
titude de  Pliilofophes  qui  le  piquent 
de  n'en  point  avoir.  Nos  bibliothèques 
regorgent  de  livres  de  théologie  ,  &  les 
caCuifles  fourmillent  parmi  nous  :  au- 
trefois nous  avions  des  faints  &  point 
de  cafuifles.  La  fcience  s^'étend  ,  &  la 
foi  s'anéantit  :  tout  le  monde  veut  en- 
feigner  à  bien  faire  ,  &  perfonne  ne 
veut  l'apprendre.  Nous  fommes  tous 
devenus  dodeurs,  bc  nous  avons  ceiTê 
d'être  Chrétiens. 

Non ,  ce  n'eft  point  avec  tant  d'art 
&  d'appareil  que  l'évangile  s'efl:  éten- 
du par  tout  l'univers  ,  &  que  fa  beauté 
ravilîante  a  pénétré  les  cœurs.  Ce  di- 
vin livre  ,  le  feul  nécelTaire  à  un  Chré- 
tien j  &  le  plus  utile  de  tous  à  qui- 
conque même  ne  le  feroit  pas  ,  n'a  be- 
foin  que  d'être  médité,  pour  porter  dans 
l'ame  l'amour  de  fon  Auteur  ,  &  la  vo- 
lonté d'accomplir  fes  préceptes.  Jamais 
la  vertu  n'a  parlé  un  fi  doux  langa- 
ge ;  jamais  la  plus  profonde  fagefle 
ne  s'eft  exprimée  avec  tant  d'énergie  & 
de  fimplicicé.  On  n'en  quitte  point  la 
lecture  ,  fans  fe  fentir  meilleur  qu'au- 
paravant. O  vous ,  Miniftres  de  la  loi 
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qui  m*y  cft  annoncée  ,  donnez  -  vous 
moins  de  peine  pour  m'inftruire  de  tant 
de  chofes  inutiles.  Laiffez-là  tous  ces 
livres  fçavans  qui  ne  fçavent  ni  me  con- 
vaincre ,  ni  me  toucher.  Proflernez- 
vous  aux  pieds  de  ce  Dieu  de  miféri- 
corde  ,  que  vous  vous  chargez  de  me 
faire  connoître  &  aimer  ;  demandez- 
lui  pour  vous  cette  humilité  profonde 
que  vous  devez  me  prêcher.  N'étalez 
point  à  mes  yeux  cette  fcience  orgueil- 
leufe  ,  ni  ce  fafte  indécent  qui  vous 
déshonorent  &  qui  me  révoltent  j  foyez 
touchés  vous  -  mêmes  ,  fl  vous  voulez 
que  je  le  fois  ;  &i  fur -tout  m.ontrez- 
moi  dans  votre  conduite,  la  pratique 
de  cette  loi  dont  vous  prétendez  m'inf- 
truire.  Vous  n'avez  pas  befoin  d'en 
fçavoir  ,  ni  de  m'en  enfeigner  davan- 
tage ,  &  votre  miniftere  eft  accompli. 
Il  n  efl  point  en  tout  cela  queflion  de 
belles-lettres,  ni  de  phiiofophie.  C'efl 
ainfi  qu'il  convient  de  fuivre  &  de  prê- 
cher Pévangile  \  ôc  c'efl  ainfi  que  fes 
premiers  dofenfeurs  l'ont  fait  triompher 
de  toure';  les  nations  :  non  Arifiotelico 
mcre  ,  ctifoient  les  pères  de  l'églife  ,  jed 
pifcatorio. 

Je  fens  que  je  deviens  long  ;  mais 
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j'ai  cru  ne  pouvoir  me  difpenfer  de 
m'étendre  un  peu  fur  un  point  de  Pim- 
porcance  de  celui-ci.  De  plus  ,  les  lec- 
teurs impatiens  doivent  faire  réflexion 
que  c'eil  une  chofe  bien  commode  que  la 
critique  ;  car  où  l'on  attaque  avec  un 
mot,  il  faut  des  pages  pour  iè  défendre. 

Je  palfe  à  la  deuxième  partie  de  la 
réponfe  ,  fur  laquelle  je  tâcherai  d'être 
plus  court  ,  quoique  je  n'y  trouve 
^uères  moins  d^obfervations  à  faire. 

Ce  nejl  pas  des  fciences  ,  me  dit-on  , 
cejl  du  fein  des  richejjes  ,  que  font  nés 
de  tout  tems  la  molleffe  &  le  luxe.  Je 
n^avois  pas  dit  non  plus  que  le  luxe  fût 
né  des  fciences  ,  mais  qu'ils  étoienr 
nés  enfemble  ,-  &  que  Pun  n^alloic 
guères  fans  l'autre.  Voici  comment  j^ar^ 
rangerois  cette  généalogie  ;  la  première 
fource  du  mal  eft  l'inégalité  j  de  l'iné- 
galité ,  font  venues  les  richeiïes  ;  car 
ces  mots  de  pauvre  &  de  riche  font 
relatifs,  &  par  -  tout  où  les  hommes 
feront  égaux  ,  il  n'y  aura  ni  riches  ni 
pauvres  :  des  richeiïes  ,  font  nés  le  lu- 
xe 6c  i'oifiveté  ;  du  luxe,  font  venus 
les  beaux  arts  ;  &:  de  l'oifiveré,  les 
fciences.  Dans  aucun  tems  les  richejfes 
nont  été  tappanage  des  Sçavans.  C'efl 

en 
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en  cela  même  que  le  mal  eft  plus  grand  ; 
les  riches  &  les  Sçavans  ne  fervent  qu'à 
fe  corrompre  mutuellement.  Si  les  ri- 
ches étoient  plus  fçavans ,  ou  que  les 
Sçavans  fuflent  plus  riches ,  les  uns  fe- 
roient  de  moins  lâches  flatteurs  ,  les 
autres  aimeroient  moins  la  bafle  flat- 
terie ;  &  tous  en  vaudroient  mieux. 
C'efl  ce  qui  peut  fe  voir  par  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'être 
fçavans  <Sc  riches  tout  à  la  fois.  Pour  un 
Platon  dans  l'opulence  ,  pour  un  Arij- 
tippe  accrédité  à  la  Cour  ,  combien  de 
Philofophes  réduits  au  manteau  &  à  la 
beface  ^  enveloppés  dans  leur  propre 
vertu  &  ignorés  dans  leur  folitude  ' 
Je  ne  difconviens  pas  qu'il  n^  ait  un 
grand  nombre  de  Philofophes  très-pau- 
vres ,^  &  fûrement  très  -  fâchés  de  l'ê- 
tre :  je  ne  doute  pas  non  plus  que  ce 
ne^  foie  à  leur  feule  pauvreté  ,  que  la 
plupart  d'entr'eux  doivent  leur  philo- 
sophie 5  mais  quand  je  voudrois  bien 
les  fuppofer  vertueux,  feroit-ce  fur 
leurs  mœurs  ,  que  le  peuple  ne  voit 
point ,  qu'il  apprendroit  à  réformer  les 
hennés  ?  Les  Sçavans  n'ont  ni  le  goût  ni 
Uloijird'amajfer  de  grands  biens.  Je  con- 
fens  a  croire  qu'ils  n'en  ont  pas  le  loifir. 
Ils  aiment  l'étude.  Celui  qui  n'aimeroic 
Tome  /.  pj 
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pas  fon  métier  ,  feroit  un  homme  bien 
fou  ou  bien  miférable.  Ils  vivent  dans 
la  médiocrité.  11  faut  être  extrêmement 
difpofé  en  leur  faveur  pour  leur  en 
faire  un  mérite.  Une  vie  laborieufe  & 
modérée ,  pajfée  dans  le  Jilence  de  la  re- 
traite ,  occupée  de  la  lecture  &  du  travail  ^ 
nejl  pas  affurément  une  vie  voluptueuje 
&  criminelle.  Non  pas  du  moins  aux 
yeux  des  hommes  :  tout  dépend  de 
l'intérieur.  Un  homme  peut  être  con- 
traint à  mener  une  telle  vie  ,  &  avoir 
pourtant  l'ame  très-corrompue  :  d'ail- 
leurs ,  qu'importe  qu'il  foit  lui-même 
vertueux  &  modefte  ,  fi  les  travaux 
dont  il  s'occupe  nourrirent  roifiveté, 
&  gâtent  l'efprit  de  (es  concitoyens  ? 
Les  commodités  de  la  vie  ,  pour  être  fou- 
vent  le  fruit  des  Arts  ^  nen  font  pas  da- 
vantage le  partage  des  Artijles.  Il  ne 
me  paroît  guères  qu'ils  fuient  gens  à 
fe  les  refufer  ,  fur-tout  ceux  qui ,  s'oc- 
cupant  des  arts  tout-à-fait  inutiles , 
&  par  conféquent  très  -  lucratifs  j  font 
plus  en  état  de  fe  procurer  tout  ce 
quils  défirent.  Us  ne  travaillent  que  pour 
les  riches.  Au  train  que  prennent  les 
chofes  ,  je  ne  ferois  pas  étonné  de  voir 
quelque  jour  les  riches  travailler  pour 
eux.  Et  ce  font  les  riches  oiffs  qui  pro- 


Diverses.      iiy 

fitent  &  abuftnt  de  leur  indufirie.  En- 
core une  fois  j  je  ne  vois  poinc  que  nos 
Artifles  foient  des  gens  li  fîmples  ôc 
fi  modefles.  Le  luxe  ne  fçauroic  régner 
dans  un  ordre  de  citoyens ,  qu'il  ne  fe 
gliffe  bien-tôt  parmi  tous  les  autres 
fous  différentes  modifications  ^  6c  par- 
tout il  fait  le  même  ravage. 

Le  luxe  corrompt  tout ,  &  le  riche 
qui  en  jouit  j  <5cle  miférable  qui  le  con- 
voite. On  ne  fçauroit  dire  que  ce  fût 
un  mal  en  foi  ,  de  porter  des  man- 
chettes de  points ,  un  habit  brodé  &  une 
boète  émaillée  ;  mais  c'en  efl  un  très- 
grand  ,  de  faire  quelque  cas  de  ces  co- 
lifichets j  d'eftimer  heureux  le  peuple 
qui  les  porte  ,  &  de  confacrer  à  fe 
^mettre  en  état  d'en  acquérir  de  fem- 
blables ,  un  tems  &  des  foins  que  tout 
homme  doit  à  de  plus  nobles  objets. 
Je  n'ai  pas  belbin  d'apprendre  quel  efl 
le  métier  de  celui  qui  s'occupe  de  telles 
vues,  pour  fçavoir  le  jugement  que  je 
dois  porter  de  lui. 

J'ai  palfé  le  beau  portrait  qu'on  nous 
fait  ici  des  Sçavans  ;  6c  je  crois  pou- 
voir me  faire  un  mérite  de  cette  com- 
plaifance.  Mon  ad  ver  faire  eft  moins 
indulgent  j  non  feulement  il   ne  m'ac- 
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corde  rien  qu'il  puifTe  me  refufer  ;  maïs 
plutôt  que  de  pafTer  condamnation  fur 
le  mal  que  je  penfe  de  notre  vaine  Se 
faufîè  politeiTe  ,  il  aime  mieux  excufer 
l'hypocrifie.  Il  me  demande  fi  je  vou- 
drois  que  le  vice  fe  montrât  à  décou- 
vert ;  aiïurément  je  le  voudrois.  La 
confiance  &  l'eilime  renaîtroient  entre 
les  bons  :  on  apprendroit  à  fe  défier 
des  méchans  ;  &  la  fociété  en  feroit  plus 
fûre.  J'aime  mieux  que  mon  ennemi 
m'attaque  à  force  ouverte  ,  que  de 
venir  en  trahifon  me  frapper  par  der- 
rière. Quoi  donc  !  faudra-t-il  joindre 
le  fcandale  au  crime  ? ...  Je  ne  fçais  ; 
mais  je  voudrois  bien  qu'on  n'y  joi- 
gnît pas  la  fourberie.  C'efl  une  chofe 
très-commode  pour  les  vicieux  ,  que 
toutes  les  maximes  qu'on  nous  débite 
depuis  long  -  tems  fur  le  fcandale  ;  fi 
on  les  vouloir  fuivre  à  la  rigueur  ,  il 
faudroit  fe  lailTer  piller  ,  trahir ,  tuer 
impunément ,  &  ne  jamais  punir  per- 
fonne  ;  car  c'eft  un  objet  très-fcanda- 
leux  qu'un  fcélérat  fur  la  roue....  Mais 
l'hypocrifie  efl  un  hommage  que  le  vice 
rend  à  la  vertu....  Oui,  comme  celui  des 
alîàfîinsde  Céfar  ,  qui  feproilernoient  à 
fes  pieds  pour  l'égorger  plus  fûrement. 
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Cette  penfée  a  beau  être  brillante  ; 
elle  a  beau  être  autorifée  du  nom  cé- 
lèbre de  fon  Auteur  j  elle  n'en  eft  pas 
plus  jufle.  Dira-t-on  jamais  d'un  filou, 
qui  prend  la  livrée  d'une  maifon  pour 
faire  fon  coup  plus  commodément , 
qu'il  rend  hommage  au  maître  de  la 
maifon  qu'il  vole  ?  Non  ;  couvrir  fa 
méchanceté  du  dangereux  manteau  de 
i'hypocrifie,  ce  n'ell  point  honorer  la 
vertu  ;  c'eft  l'outrager  ,  en  profanant 
fes  enfeignes  ;  c'elt  ajouter  la  lâcheté 
&  la  fourberie  à  tous  les  autres  vices  ; 
c'eft  fe  fermer  pour  jamais,  tout  retour 
vers  la  probité.  Il  y  a  des  caraderes  éle- 
vés qui  portent ,  jufques  dans  le  crime  , 
je  ne  fçais  quoi  de  fier  &  de  généreux, 
qui  laiiïe  voir  au-dedans  encore  quel- 
que étincelle  de  ce  feu  célefte  ,  fait 
pour  animer  les  belles  âmes.  Mais  l'ame 
vile  Se  rampante  de  l'hypocrite  eft  fem- 
blable  à  un  cadavre  ,  où  Ton  ne  trouve 
plus  ni  feu  ,  ni  chaleur  ,  ni  reffource 
à  la  vie.  J'en  appelle  à  l'expérience.  On 
a  vu  de  grands  fcélérats  rentrer  en  eux- 
mêmes  ,  achever  faintement  leur  car- 
rière, &  mourir  en  prédeftinés.  Mais 
ce  que  perfonne  n'a  jamais  vu  j  c'eft 
un  hypocrite  devenir  homme  de  bien  : 

Hiij 
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on  auroit  pu  raifonnablement  tenter  la 
conversion  de  Carcouche;jamais  homme 
fage  n'eût  entrepris  celle  de  Cromwel. 

J'ai  attribué  au  rétabliflement  des 
lettres  &  des  arts  l'élégance  6c  la  po- 
liteiïè  qui  régnent  dans  nos  manières. 
L'Auteur  de  la  réponfe  me  le  difpute, 
&  j'en  fuis  éconné  :  car  puifqu'il  fait 
tant  de  cas  de  la  poHceiTe  &  des  fcien- 
ces ,  je  n'apperçois  pas  l'avantage  qui 
lui  reviendra  d'ôter  à  l'une  de  ces  cho- 
fes  l'honneur  d'avoir  produit  Pautre. 
Mais  examinons  fes  preuves  ;  elles  fe 
réduiront  à  ceci.  On  ne  voit  point  que 
les  Sçavans  Joient  plus  polis  que  les  au- 
très  hommes  ;  au  contraire  ,  ils  le  font 
fouvem  beaucoup  moins  :  donc  notre  po- 
litejfe  nejl  pas  l'ouvrage  des  fciences. 

Je  remarquerai  d'abord  qu'il  s'agît 
moins  ici  de  fciences  que  de  littératu- 
re ,  de  beaux  arts  &  d'ouvrages  de 
goût  \  êc  nos  Beaux-Efprits ,  aufîî  peu 
fçavans  qu'on  voudra  j  mais  fi  polis ,  (i 
répandus  ,  fi  brillans ,  fi  petits-maîtres, 
fe  reconnoîtront  difficilement  à  l'air 
mauflade  &  pédantefque  que  l'Auteur 
de  la  réponfe  leur  veut  donner.  Mais 
pafibns-lui  cet  antécédent  ;  accordons , 
s'il  le  faut ,  que  les  Sçavans ,  les  Poë- 
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tes  Se  les  Beaux-  Efprits  font  tous  éga- 
lement ridicules  ;  que  Meilleurs  de  l'A- 
cadémie des  Belles -Lettres  ,  MeiTieurs 
de  TAcadémie  des  Sciences,  Meilleurs. 
de  l'Académie  Françoife ,  font  des  gens 
grofîîers  qui  ne  connoilTent  ni  le  ton  ni 
les  ufages  du  monde  ,  êc  exclus  pat 
état  de  la  bonne  compagnie  ;  l"'Auteur 
gagnera  peu  de  chofe  à  cela  ,  &  n'en 
fera  pas  plus  en  droit  de  nier  que  la  po- 
liteffe  &  l'urbanité  j  qui  régnent  parmi 
nous,  foient  l'effet  du  bon  goût ,  puifé 
d'abord  chez  les  Anciens,  &  répandu 
parmi  les  peuples  de  l'Europe  ,  par  les 
livres  agréables  qu'on  y  publie  de  tou- 
tes parts  *.  Comme  les  meilleurs  mai- 


*  Quand  il  eft  qiieftion  d'objets  auffi  géné- 
raux que  les  mœurs  &  les  manières  d'un  peuple, 
il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  toujours  rétré- 
cir fes  vues  fur  des  exemples  particuliers.  Ce 
feroit  le  moyen  de  ne  jamais  appercevoir  les 
fources  des  chofes.  Pour  fçavoir  fi  j'ai  raifon 
d'attribuer  la  politeiïe  à  la  culture  des  Lettres, 
il  ne  faut  pas  chercher  (î  un  fçavant  ,  ou  ua 
autre  ,  font  des  gens  polis;  'liais  il  faut  examiner 
les  rapports  qui  peuvent  être  entre  la  littérature 
&  la  politeffe  ,  &  voir  enfuite  quels  font  les  peu- 
ples chez  lefquels  ces  chofes  fe  font  trouvées- 
réunies  ou  féparées.  j'en  dis  autant  du  luxe;» 
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très  à  dan  fer  ,  ne  font  pas  toujours  les 
gens  qui  fe  préfentent  le  mieux  ,  on 
peut  donner  de  très-bonnes  leçons  de 
politeiïe  ,  fans  vouloir  ou  pouvoir  être 
fort  poli  foi-même.  Ces  pefans  com- 
mentateurs ,  qu'on  nous  dit  qui  con- 
noifîoient  tout  dans  les  Anciens  ,  hors 
la  grâce  &la  fineiïè  ,  n'ont  pas  laifië , 
par  leurs  ouvrages  utiles,  quoique mé- 
prifés  ,  de  nous  apprendre  à  fentir  ces 
beautés  qu^ils  ne  fentoient  point.  lien 
efl:  de  même  de  cet  agrément  du  com- 
merce ,  &  de  cette  élégance  de  mœurs 
qu'on  fubflitue  à  leur  pureté  _,  ôc  qui 
s'efl  fait  remarquer  chez  tous  les  peu- 
ples où  les  Lettres  ont  été  en  honneur. 
A  A  thènes  ,  à  Rome ,  à  la  Chine  ,  par- 
tout on  a  vu  la  politefie  &  du  langage 
&  des  manières  accompagner  toujours. 


de  la  liberté  ,  &  de  toutes  les  autres  chofes  qui 
influent  fur  les  mœurs  d'une  nation  ,  &  fur  lef- 
quelles  j'entends  faire  chaque  jour  tant  de  pi- 
toyables raifonnemens.  Examiner  tout  cela  en 
petit  &  fur  quelques  individus,  ce  neû  pas  phi- 
lofopher  ;  c'eft  perdre  fon  tems  &  fes  réflexions  : 
car  on  peut  connoître  à  fond  Pierre  ou  Jacques, 
&  avoir  fait  très -peu  de  progrès  dans  la  con- 
noiflance  des  hommes. 
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non  les  Sçavans  &  les  Artifles  ,  mais 
les  fciences  &  les  beaux- arts. 

L'Auteur  attaque  enluite  les  louan- 
ges que  j'ai  données  à  l'ignorance  ;  & 
me  taxant  d'avoir  parlé  plus  en  Orateur 
qu'en  Philofophe ,  il  peint  l'ignorance 
à  fon  tour  ;  &  l'on  peut  bien  fe  douter 
qu'il  ne  lui  prête  pas  de  belles  couleurs. 

Je  ne  nie  point  qu'il  ait  raifon  ;  mais 
je  ne  crois  pas  avoir  tort.  Il  ne  faut 
qu'une  diflinÀion  très-jufle(Sc  très- vraie 
pour  nous  concilier. 

11  y  a  une  ignorance    féroce  *   & 


*  Je  ferai  fort  étonné  fi  quelqu'un  de  mes 
Critiques  ne  part  de  f  éloge  que  j'ai  fait  de 
plufieurs  peuples  ignorans  &  vertueux  ,  pour 
m'oppofcr  la  lirte  de  toutes  les  troupes  de 
brigands  qui  ont  infedé  la  terre  ,  &  qui  pour 
l'ordinaire  n'étoient  pas  de  fort  fçavans  hom- 
mes. Je  les  exhorte  d'avance  à  ne  pas  fe  fati- 
guer à  cette  recherche,  à  moins  qu'ils  ne  l'efti- 
nient  néceflaire  pour  montrer  de  l'érudition. 
Si  j'avois  dit  qu'il  fuifit  d'être  ignorant  pour 
être  vertueux  ,  ce  ne  feroit  pas  la  peine  de  me 
répondre  ;  &  par  la  même  raifon  ,  je  me  croi- 
rai très-difpenfé  de  répondre  moi-même  à  ceux 
qui  perdront  leur  temps  à  me  foutenir  le  con- 
traire. 
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brutale,  qui  naît  d'un  mauvais  cœur  & 
d'un  efpric  faux  ,  une  ignorance  cri- 
minelle qui  s'étend  jufqu'aux  devoirs 
de  l'Humanité ,  qui  multiplie  les  vices , 
qui  dégrade  la  raifon  ,  avilit  Pâme  & 
rend  les  hommes  femblables  aux  bê- 
tes :  cette  ignorance  efl  celle  que  l'Au- 
teur attaque  ,  6c  dont  il  fait  un  por- 
trait fort  odieux  Se  fort  reifemblant. 
Il  y  a  une  autre  forte  d'ignorance  raifon- 
nable  ,  qui  confifle  à  borner  fa  curiofité 
à  l'étendue  des  facultés  qu'on  a  reçues  ; 
une  ignorance  modefle  ,  qui  naît  d'un 
vif  amour  pour  la  vertu  ,  &  n'infpire 
qu^indifférence  fur  toutes  les  chofes  qui 
ne  font  point  dignes  de  remplir  le  cœur 
de  l'homme ,  &  qui  ne  contribuent  point 
à  le  rendre  meilleur  j  une  douce  6c  pré- 
cieufe  ignorance  ,  tréfor  d'une  ame 
pure  &  contente  de  foi,  qui  met  toute 
fa  félicité  à  fe  replier  fur  elle-même , 
à  fe  rendre  témoignage  de  fon  inno- 
cence ,  &  n'a  pas  befoin  de  chercher 
un  faux  &  vain  honneur  dans  l'opi- 
nion que  les  autres  pourroient  avoir 
de  fes  lumières.  Voilà  l'ignorance  que 
j'ai  louée ,  &  celle  que  je  demande  au 
ciel ,  en  punition  du  fcandale  que  j'ai 
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caufé  aux  dodes  par  mon  mépris  dé- 
claré pour  les  fciences  humaines. 

Que  ton  compare  _,  dit  l'Auteur  ,  à 
ces  tems  d'ignorance  &  de  barbarie  ,  ces 
Jîecles  heureux  ou  les  fciences  ont  ré- 
pandu par -tout  l'efprit  d  ordre  &  de 
jujiice.  Ces  fîecles  heureux  feront  dif- 
ficiles à  trouver  ;  mais  on  en  trouvera 
plus  aifémenty  où  ,  grâce  aux  fciences, 
ordre  ôc  juJIice  ne  feront  plus  que  de 
vains  noms ,  faits  pour  en  impofer  au 
peuple  ,  &  où  Papparence  en  aura  été 
confervée  avec  foin  ,  pour  les  détruire 
en  effet  plus  impunément.  On  voie  de 
nos  Jours  des  guerres  moins  fréquentes, 
mais  plus  juftes.  En  quel'^ue  tems  que 
ce  foit,  comment  la  guerre  pourra-t- 
elle  être  plus  jufte  diais  l'un  des  partis  , 
fans  être  plus  injufte  dans  Tautre  ?  Je 
ne  fçaurois  concevoir  cela.  Des  actions 
moins  étonnantes  ^  mais  plus  héroïques» 
Perfonne  afîurément  ne  difpûtera  à 
mon  adverfaire  le  droit  de  juger  de 
l'héroïfme  ;  mais  penfe-t-il  que  ce  qui 
n'efl  point  étonnant  pour  lui  ,  ne  le 
foit  pas  pour  nous  ?  Des  vicicires  moins 
fanglantes ,  mais  plus  glorieufes  ;  des  con- 
quêtes moins  rapides  j  mais  plus   affii- 
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rées  j  des  guerriers  moins  violens  y  mai^ 
plus  redoutés  ;  fçachant  vaincre  avec  mo- 
dération ;  traitant  les  vaincus  avec  hu- 
manité :  t honneur  eji  leur  guide  ;  la 
gloire  j  leur  récompenfe.  Je  ne  nie  pas  à 
rAuteur  qu'il  y  ait  de  grands  hommes 
parmi  nous  \  il  lui  feroic  trop  aifé  d*en 
fournir  la  preuve  ;  ce  qui  n'empêche 
point  que  les  peuples  ne  foient  très- 
corrompus.  Au  refle  ,  ces  chofes  font 
fi  vagues ,  qu'on  pourroit  prefque  les 
dire  de  tous  les  âges  -,  &  il  efl  impof- 
fible  d'y  répondre,  parce  qu'il  faudroic 
feuilleter  des  bibliothèques  &  faire  des 
i^-folio  pour  établir  des  preuves  pour 
ou  contre. 

Quand  Socrate  a  maltraité  les  fcien- 
ces  ,  il  n'a  pu  ,  ce  me  femble  ,  avoir 
en  vue  j  ni  l'orgueil  des  Stoïciens  ,  ni 
la  molleffe  des  Epicuriens  ,  ni  l'abfurde 
jargon  des  Pyrrhoniens  ,  parce  qu'au- 
cun de  tous  ces  gens-là  n'exiftoit  de 
fon  tems.  Mais  ce  léger  anacronifme 
n'efl;  point  méféant  à  mon  adverfaire  : 
il  a  mieux  employé  fa  vie  qu'à  véri- 
fier des  dates  ,  &  n'efl;  pas  plus  obligé 
de  fçavoir  par  cœur  fonDiogene  Laërce, 
que  moi  d'avoir  vu  de  près  ce  qui  fe 
pafle  dans  les  combats. 
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Je  conviens  donc  que  Socrate  n'a 
fongé  qu'à  relever  les  vices  des  Philo- 
fophes  de  fon  tems  ;  mais  je  ne  fçais 
qu'en  conclure  ,  finon  que  dès  ce  tems- 
là  les  vices  pulluloienc  avec  les  Philo- 
fophes.  A  cela  on  me  répond  que  c'efl 
Pabus  de  la  philofophie  ;  &  je  ne  penfe 
pas  avoir  dit  le  contraire...  Quoi  1  faut- 
il  donc  fupprimer  toutes  les  chofes 
dont  on  abufe  ?  Oui ,  fans  doute  ,  ré- 
pondrai-je  fans  balancer  :  toutes  celles 
qui  font  inutiles  ,  toutes  celles  dont 
l'abus  fait  plus  de  mal  que  leur  ufage 
ne  fait  de  bien. 

Arrêtons- nous  un  inftant  fur  cette 
dernière  conféquence  ,  &  gardons-nous 
d'en  conclure  qu'il  faille  aujourd'hui 
brûler  toutes  les  bibliothèques ,  &  dé- 
truire toutes  les  Univerfités  &  les  Aca- 
démies. Nous  ne  ferions  que  replon- 
ger l'Europe  dans  la  barbarie  ,  &  les 
mœurs    n'y    gagneroient  rien  *.  C'ell 


*  Les  vices  nous  rejteroient  ,  dit  le  Philo- 
fopKe  que  j'ai  déjà  cité ,  &"  nous  aurions  l'igno- 
rance de  j>lus.  Dans  le  peu  de  lignes  que  cee 
Auteur  a  écrites  fur  ce  grand  fujet,  onvoit  qu'il 
a  tourné  les  yeux  de  ce  côté  ,  &  qu'il  a  vuloin. 
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avec  douleur  que  je  vais  prononcer  une 
grande  &  fatale  vérité.  11  n'y  a  qu'un 
pas  du  fçavoir  à  l'ignorance  ;  &  l'al- 
ternative de  l'un  à  l'autre  eft  fréquente 
chez  les  nations  ;  mais  on  n'a  jamais 
vu  de  peuple  une  fois  corrompu ,  re- 
venir à  la  vertu.  En  vain  vous  ôteriez 
les  alimens  de  la  vanité  j  de  l'oifiveté 
&  du  luxe  ;  en  vain  même  vous  ramè- 
neriez les  hommes  à  cette  première 
égalité  ,  coniervatrice  de  rinnocence 
&  fource  de  toute  vertu  :  leurs  cœurs  , 
une  fois  gâtés ,  le  feront  toujours  ;  il 
n'y  a  plus  de  remède  ,  à  moins  de  quel- 
que grande  révolution  prefque  auffi  à 
craindre  que  le  mal  qu'elle  pourroic 
guérir,  &  qu'il  efl  blâmable  dé  délirer, 
ôc  impofîîble  de  prévoir. 

Laiflbns  donc  les  fciences  &  les  arts 
adoucir  en  quelque  forte  la  férocité 
des  hommes  qu'ils  ont  corrompus  : 
cherchons  à  faire  une  diverfion  fage  , 
êz  tâchons  de  donner  le  change  à  leurs 
paflîons.  Orlrons  quelques  alimens  à  ces 
tigres ,  afin  qu'ils  ne  dévorent  pas  nos 
enfans.  Les  lumières  du  méchant  font 
encore  moins  à  craindre?  que  fa  brutale 
ftupidité  :  elles  le  rendent  au  moins 


I 
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plus  circonfped  fur  le  mal  qu'il  pour- 
roit  faire  j  par  la  connoiiïance  de  celui 
qu'il  en  recevroit  lui-même. 

J'ai  loué  les  Académies  &  leurs  il- 
luftres  fondateurs  ,  &  j'en  répéterai  vo- 
lontiers l^éloge.  Quand  le  mal  ell  in- 
curable j  le  Médecin  applique  des  pal- 
liatifs ,  &  proportionne  les  remèdes  , 
moins  aux  befoins  qu^au  tempérament 
du  malade.  C'eft  aux  fages  Légillateurs 
d'imiter  fa  prudence  ,  &  ne  pouvant 
plus  approprier  aux  peuples  malades  la 
plus  excellente  police  ,  de  leur  donner 
du  moins ,  comme  Solon ,  la  meilleure 
qu'ils  puiffent  comporter. 

11  y  a  en  Europe  un  grand  Prince, 
&  ce  qui  eft  bien  plus  ,  un  vertueux 
citoyen  ,  qui  ,  dans  la  patrie  qu'il  a 
adoptée  _,  &  qu'il  rend  heureufe ,  vient 
de  former  plufieurs  inflitutions  en  fa- 
veur des  Lettres.  Il  a  fait  en  cela  une 
chofe  très-digne  de  fa  fagelfe  &;  de  fa 
vertu.  Quand  il  efl  queflion  d'établif- 
femens  politiques ,  c'eft  le  tems  &  le 
lieu  qui  décident  de  tout.  Il  faut  ,  pour 
leurs  propres  intérêts  ,  que  les  Princes 
favorifent  toujours  les  fciences  &  les 
arcs  ;  j'en  ai  dit  la  raifon  :  ai,  dans  Pétat 
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prcfent  des  chofes ,  il  faut  encore  qu'ils 
les  favorifent  aujourd'hui  pour  l'intérêc 
même  des  peuples.  S^il  y  avoit  aduel- 
lement  parmi  nous  quelque  Monar- 
que aiïez  borné  pour  penfer  &  agir 
différemment  ,  fes  Sujets  refteroient 
pauvres  &  ignorans  ^  &  n'en  feroienc 
pas  moins  vicieux.  Mon  adverfaire  a 
négligé  de  tirer  avantage  d'un  exemple 
û  frappant  6c  fi  favorable  en  apparence 
à  fa  caufe.  Peut-être  eft-il  le  feul  qui 
l'ignore  ,  ou  qui  n'y  ait  pas  fongé. 
Qu'il  fouffre  donc  qu'on  le  lui  rappelle  -, 
qu'il  ne  refufe  point  à  de  grandes  cho- 
fes les  éloges  qui  leur  font  dûs  ^  qu'il 
les  admire  ainfi  que  nous  ,  &  ne  s'en 
tienne  pas  plus  fort  contre  les  vérités 
qu'il  attaque. 


RÉFUTATION 
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RÉFUTATION 

lyun  Dlfcours  qui  a  remporté  le 
Prix  de  r  Académie  de  Dijon  en 
l'année  1 7  y  o ,  fur  cette  Q  uejlion 
propojée  par  la  même  Académie  : 
Si  le  rétabliffement  des  Scien- 
ces ôc  des  Arts  a  contribué  à 
épurer  les  mœurs.  Cette  Réfu- 
tation a  été  lue  dans  une  Séance 
de  la  Société  Royale  de  Nancy  , 
par  M,  Gautier  ,  Profejfeur  de 

Mathématique  éC  d'HiJioire, 

L. 
'Etablissement  que  Sa  Majefté  a 

procuré  pour  faciliter  le  développe- 
ment des  talens  &  du  génie ,  a  été  in- 
directement attaqué  par  un  ouvrage  , 
où  l'on  tâche  de  prouver  que  nos  âmes 
fe  font  corrompues  à  melure  que  nos 
fciences  &  nos  arts  fe  font  perfection- 
nés ,  6c  que  le  même  phénomène  s'efl 
obfervé  dans  tous  les  tems  Se  dans  tous 
les  lieux.  Ce  Difcours  de  M.  KoufiTeau 
renferme  plufieuis  autres  propofitions. 
Tome  L  I 
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dont  il  efl  très-important  de  montrer 
la  faufleté ,  puifque  félon  de  fçavans 
Journalifles  ,  il  paroît  capable  de  faire 
une  révolution  dans  les  idées  de  notre 
fiécle.  Je  conviens  qu'il  ell  écrit  avec 
une  chaleur  peu  commune,  qu'il  offre 
des  tableaux  d'une  touche  mâle  ôc  cor- 
reâ:e  :  plus  la  manière  de  cet  ouvrage 
efl  grande  &  hardie  ,  plus  il  eft  pro- 
pre à  en  irnpofer  j  à  accréditer  des 
maximes  pernicieufes.  Il  ne  s'agit  pas 
ici  de  ces  paradoxes  littéraires  ,  qui 
permettent  de  foutenir  le  pour  ou  le 
contre  ;  de  ces  vains  fujets  d'éloquen- 
ce, où  l'on  fait  parade  de  pen fées  fu- 
tiles ,  ingénieufement  contraflées.  Je 
vais  ,  Meilleurs ,  plaider  une  caufe  qui 
intérelTe  votre  bonheur.  J'ai  prévu  qu'en 
me  bornant  à  montrer  combien  la  plu- 
part des  raifonnemens  *  de  M.  Rouiïeau 
font  défeélueux  ,  je  tomberois  dans  la 


*  Il  y  auroit  de  l'injuftice  à  dire  que  tous 
les  raifonnemens  de  M.  Roufleau  font  défec- 
tueux. Cette  propofition  doit  être  modifiée.  II 
mérite  beaucoup  d'éloges  pour  s'être  élevé  avec 
force  contre  les  abus  qui  fe  glifl'ent  dans  les 
Arts  ôc  datis  la  République  des  Lettres. 
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fcchereflè  du  genre  polémique.  Cet  in- 
convénient ne  m'a  point  arrêté ,  per- 
fuadé  que  la  folidité  d'une  réfutation 
de  cette  nature  fait  fon  principal  mé- 
rite. 

Si ,  comme  l'Auteur  le  prétend  ,  les 
fciences  dépravent  les  mœurs ,  Staniflas 
le  bienfaifant  fera  donc  blâmé  par  la 
poflérité  d'avoir  fait  un  établiiîèment: 
pour  les  rendre  plus  floriffantes  ;  &  fon 
Miniftre,  d'avoir  encouragé  les  talens 
&  fait  éclater  les  fîens  :  fi  les  fciences 
dépravent  les  mœurs  ,  vous  devez  donc 
détefler  l'éducation  qu'on  vous  a  don- 
née, regretter  amèrement  le  tems  que 
vous  avez  employé  à  acquérir  des  con- 
noiffances,  &  vous  repentir  des  efforts 
que  vous  avez  faits  pour  vous  rendre 
utiles  à  la  patrie.  L'Auteur  que  je  com- 
bats efl  l'apologifte  de  l'ignorance  :  il 
paroît  fouhaiter  qu'on  brûle  les  biblio- 
thèques ;  il  avoue  qu'il  heurte  de  front 
tout  ce  qui  fait  aujourd'hui  l'admira- 
tion des  hommes  &  qu'il  ne  peut  s'at- 
tendre qu'à  un  blâme  univerfel  ;  mais 
il  compte  fur  les  fuffrages  des  fiécles  à 
venir.  Il  pourra  les  remporter ,  n'en  dou- 
tons point  j  quand  l'Europe  retombe- 
ra dans  la  barbarie  ;  quand  fur  les  ruines 
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des  Beaux- Arts  éplorés,  triompheront 
infolemment  l'Ignorance  &.  la  Rufli- 
cité. 

Nous  avons  deux  quellions  à  dif- 
cuter ,  l'une  de  fait ,  l'autre  de  droit» 
Nous  examinerons  dans  la  première 
partie  de  ce  Difcours  ,  fi  les  fciences 
6c  les  arts  ont  contribué  à  corrompre 
les  mœurs  ;  &  dans  la  féconde ,  ce  qui 
peut  réfulter  du  progrès  des  fciences 
êc  des  arts  confiderés  en  eux-mêmes  : 
tel  ell  le  plan  de  l'ouvrage  que  je  cri- 
tique. 

PREMIERE    PARTIR 

J\y AtiT  f  dit  M.  Roufîeau ,  que  l'art 
eût  façonné  nos  manières  ,  êc  appris  à 
nos  paffions  à  parler  un  langage  ap- 
prêté ,  nos  mœurs  étoient  rufliques  , 
mais  naturelles  ,  ôc  la  différence  des 
procédés  marquoit  au  premier  coup 
d'œil  celle  des  caraéleres.  La  Nature 
humaine,  au  fond,  n'étoit  pas  meilleure  j 
mais  les  hommes  trouvoient  leur  fé- 
curité  dans  la  facilité  de  fe  pénétrer 
réciproquement  ;  &  cet  avantage ,  donc 
nous  ne  fentons  plus  le  prix  ,  leur  é- 
pargnoic  bien  des  vices.  Les  foupçons , 
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les  ombrages  >  les  craintes ,  la  froideur , 
la  réferve ,  la  haine  ,  la  crahilon  ,  fe 
cachent  fans  ceife  fous  ce  voile  uni- 
forme &  perfide  de  politeife  ,  fous  cette 
urbanité  fi  vantée  que  nous  devons  aux 
lumières  de  notre  fiécle.  Nous  avons 
les  apparences  de  toutes  les  vertus,  fans 
en  avoir  aucune. 

Je  réponds  qu'en  examinant  la  fource 
de  cette  policefie  qui  fait  tant  d'hon- 
neur à  notre  fiécle ,  «5c  tant  de  peine  à 
M.  Rouffeau  ,  on  découvre  aifément 
combien  elle  efl  eflimable.  C'eft  le  dé- 
fit de  plaire  dans  la  fociété ,  qui  en  a 
fait  prendre  Pefprit.  On  a  étudié  les 
hommes,  leu''s  humeurs  ,  leurs  cara£le- 
res,leurs  defirs,  leurs  befoins,leur  amour- 
propre.  L'expérience  a  marqué  ce  qui 
déplaît.  On  a  analyfé  les  agrémens  , 
dévoilé  leurs  caufes ,  apprécié  le  mé- 
rite, diftingué  ks  divers  degrés.  D'une 
infinité  de  réflexions  fijr  le  beau  ,  l'hon- 
nête &  le  décent ,  s'efl:  formé  un  art 
précieux  ,  l'art  de  vivre  avec  les  hom- 
mes ,  de  tourner  nos  befoins  en  plaifirs  , 
de  répandre  des  charmes  dans  la  con- 
verfation  ,  de  gagner  i'efprit  par  fes 
difcours  &  les  cœurs  par  fss  procédés. 
Egards,  attentions ,  complaifances  ,  pré- 

lii) 
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venances,rerpe£t,autant  de  liens  qui  nous 
attachent  mutuellement.  Plus  la  poli- 
telîè  s'eft  perfedionbée ,  plus  la  fociété 
a  été  utile  aux  hommes  ;  on  s'eft  plié 
aux  bienféances  ,  fouvent  plus  puifîàn- 
res  que  les  devoirs  ;  les  inclinations  font 
devenues  plus  douces  ,  les  caraderes 
plus  lians ,  les  vertus  fociales  plus  com- 
munes. Combien  ne  changent  de  dif- 
pofitions,que  parce  qu'ils  font  contraints 
de  paroître  en  changer  !  Celui  qui  a 
des  vices  eft  obligé  de  les  déguifer  : 
c'efl  pour  lui  un  avertiflement  conti- 
nuel qu^il  n'efl:  pas  ce  qu'il  doit  être  ; 
fes  mœurs  prennent  infenfiblement  la 
teinte  des  mœurs  reçues.  La  néceiîité 
de  copier  fans  ceflTe  la  vertu  ,  le  rend 
enfin  vertueux  ;  ou  du  moins  {qs  vices 
ne  font  pas  contagieux ,  comme  ils  le 
{croient ,  s'ils  fe  préfentoient  de  front 
avec  cette  rufticité  que  regrette  mon 
adverfaire. 

Il  dit  que  les  hommes  trouvoient 
leur  fécurité  dans  la  facilité  de  fe  pé- 
nétrer réciproquement ,  &  que  cet  avan- 
tage leur  épargnoit  bien  des  vices.  Il 
n'a  pas  confidéré  que  la  Nature  humai- 
ne n'étant  pas  meilleure  alors ,  comme 
il  l'avoue ,  la  rufllcité  n'empêchoit  pas 
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le  déguifement.  On  en  a  fous  les  yeux 
une  preuve  fans  réplique  :  on  voit  des 
nations  dont  les  manières  ne  font  pas 
façonnées  ,  ni  le  langage  apprêté  ,  ufer 
de  détours ,  de  diffimulations  &  d'ar- 
tifices ,  tromper  adroitement, fans  qu'on 
puifle  en  rendre  comptables  les  belles- 
lettres  ,  les  fciences  6c  les  arts. 

D'ailleurs  ,  fi  l'art  de  fe  voiler  s'efl 
perfedionné  ,  celui  de  pénétrer  les  voi- 
les a  fait  les  mêmes  progrès.  On  ne 
juge  pas  des  hommes  fur  de  fimples 
apparences;  on  n'attend  pas  à  les  éprou- 
ver ,  qu'on  foit  dans  l'obligation  in- 
difpenfable  de  recourir  à  leurs  bien- 
faits. On  eft  convaincu  qu'en  général 
il  ne  faut  pas  compter  fur  eux  ,  à  moins 
qu'on  ne  leur  plaife ,  ou  qu'on  ne  leur 
foit  utile  ,  qu'ils  n'ayent  quel  qu'intérêt 
à  nous  rendre  fervice.  On  fçait  évaluer 
les  offres  fpécieufes  de  la  politeffe ,  6c 
ramener  {qs  expreflions  à  leur  lignifi- 
cation reçue.  Ce  n'ell  pas  qu'il  n'y  ait 
une  infinité  d'ames  nobles  ,-qui  en  obli- 
geant ne  cherchent  que  le  plaifir  même 
d'obliger.  Leur  politeffe  a  un  ton  bien 
fupérieur  à  tout  ce  qui  n  eft  que  céré- 
monial; leur  candeur  ,  un  langage  qui 

liv 
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lui  eft  propre  :  leur  mérite  efl  leur  art 
de  plaire. 

Ajoutez  que  le  leul  commerce  du 
monde  fuffit  pour  acquérir  cette  poli- 
teflé  dont  fe  pique  un  galant  homme  ; 
on  n'eft  donc  pas  fondé  à  en  faire  hon- 
neur aux  fciences. 

A  quoi  tendent  donc  les  éloquentes 
déclamations  de  M.  Koufleau  ?  Qui  ne 
feroit  pas  indigné  de  l'entendre  alTurer 
que  nous  avons  les  apparences  de  tou- 
tes les  vertus  fans  en  avoir  aucune? Et 
pourquoi  n'a-t-on  plus  de  vertu  ?  C'efl; 
qu'on  cultive  les  belles-lettres,  les  fcien- 
ces  ôc  les  arts.  Si  i*on  étoit  impoli  > 
ruflique  ,  ignorant  ,  Goth  ,  Hun  ou 
Vandale ,  on  feroit  digne  des  éloges  de 
M.  Roufleau.  Ne  fe  lalTcra-t-on  jamais 
d'invediver  les  hommes  ?  Croira-t-on 
toujours  les  rendre  plus  vertueux  ,  en 
leur  difant  qu'ils  n'ont  point  de  vertu  ? 
Sous  prétexte  d'épurer  les  mœurs  ,  eft- 
il  permis  d'en  renverfer  les  appuis  ?  O 
doux  nœuds  de  la  fociété  ,  charmes  des 
vrais  Philofophes  ,  aimables  vertus, 
c'eft  par  vos  propres  attraits  que  vous 
régnez  dans  les  cœurs  :  vous  ne  devez 
votre  empire  ni  à  l'âpreté  floïque ,  ni 


Diverses.     137 

à  des  mœurs  barbares  ,  ni  aux  confeiis 
d'une  orgueilleufe  rufticiré. 

M.  Rouffeau  attribue  à  notre  fiécle 
des  défauts  &  des  vices  qu'il  n'a  point, 
ou  qu^il  a  de  commun  avec  les  nations 
qui  ne  font  pas  policées  ;  &  il  en  con- 
clut que  le  fort  des  moeurs  6c  de  la 
probité  a  été  régulièrement  affujetti 
aux  progrès  des  fciences  êc  des  arts. 
LaifTons  ces  vagues  imputations  &  paf- 
fons  au  fait. 

Pour  montrer  que  les  fciences  ont 
corrompu  les  mœurs  dans  tous  les  tems, 
il  dit  que  plufieurs  peuples  tombèrent 
fous  le  joug ,  lorfqu'ils  croient  les  plus 
renommés  par  la  culture  des  fciences. 
On  fçait  bien  qu'elles  ne  rendent  point 
invincibles  ;  s'enfuit-il  qu'elles  corrom- 
pent les  mœurs  ?  Par  cette  façon  lin- 
guliere  de  raifonner,  on  pourroit  con- 
clure aufTi  que  l'ignorance  entraîne  leur 
dépravation  ,  puifqu'un  grand  nombre 
de  nations  barbares  ont  été  fubjuguées 
par  des  peuples  amateurs  des  beaux- 
arts.  Quand  même  on  pourroit  prou- 
ver par  des  faits  ,  que  la  diffolution  des 
mœurs  a  toujours  régné  avec  les  fcien- 
ces ,  il  ne  s'enfuivToit  pas  que  le  fort 
de  la  probité  dépendît  de  leurs  pro- 
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grès.  Lorfqu'une  nation  jouit  d'une 
tranquille  abondance  ,  elle  fe  porte  or- 
dinairement aux  plaifirs  6c  aux  beaux- 
arts.  Les  richefles  procurent  les  moyens 
de  fatifaire  fes  paffions  :  ainfî  ce  feroienc 
les  richelîès,&  non  pas  les  belles-lettres, 
qui  pourroient  faire  naître  la  corrup- 
tion dans  les  cœurs  ;  fans  parler  de 
pîufieurs  autres  caufes  qui  n'influent  pas 
moins  que  l'abondance  fur  cette  dépra- 
vation :  l'extrême  pauvreté  efl  la  mère 
de  bien  des  crimes  ,  &  elle  peut  être 
jointe  avec  une  profonde  ignorance. 
Tous  les  faits  donc  qu'allègue  notre 
adverfaire ,  ne  prouvent  point  que  les 
fciences  corrompent  les  moeurs. 

11  prétend  montrer  par  ce  qui  efl  ar- 
rivé en  Egypte ,  en  Grèce ,  à  Rome  , 
à  Conflantinople  ,  à  la  Chine ,  que  les 
arts  énervent  les  peuples  qui  les  culti- 
vent. Quoique  cette  alTertion  fur  la- 
quelle il  infifte  principalement  paroilTe 
étrangère  à  la  queftion  dont  il  s'agit , 
il  eft  à  propos  d'en  montrer  la  fauflèté. 
L'Egypte,  dit-il,  devint  la  mère  de  la 
Philofophie  &;  des  beaux- arts  _,  &  bien- 
tôt après  la  conquête  de  Cambife  :  mais 
bien  des  fiécles  avant  cette  époque  , 
elle  avoit  été  foumife  par  des  bergers 
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Arabes ,  fous  le  règne  de  Timaiis.  Leur 
domination  dura  plus  de  cinq  cents  ans. 
Pourquoi  les  Egyptiens  n'eurent-ils  pas 
même  alors  le  courage  de  fe  défendre  ? 
Etoient-ils  énervés  par  les  beaux  -  arts 
qu'ils  ignoroient  ?  Sont-ce  les  fciences 
qui  ont  efféminé  les  AfiatiqueSj  &  rendu 
lâches  à  l'excès  tant  de  nations  bar- 
bares de  l'Afrique  &  de  l'Amérique  ? 

Les  vidoires  que  les  Athéniens  rem- 
portèrent fur  les  Perfcs  &  fur  les  La- 
ccdémoniens  même  ,  font  voir  que  les 
arts  peuvent  s'affbcier  avec  la  vertu 
m.ilitaire.  Leur  gouvernement ,  devenu 
vénal  fous  Périclès ,  prend  une  nouvelle 
face  :  l'amour  du  plaifir  étouffe  leur 
bravoure  ,  les  fondions  les  plus  hono- 
rables font  avilies  _,  l'impunité  multiplie 
les  mauvais  citoyens ,  les  fonds  deftinés 
à  la  guerre  font  employés  à  nourrir 
la  molleffe  &  l'oifiveté  ;  toutes  ces  cau- 
fes  de  corruption ,  quel  rapport  ont- 
elles  aux  fciences  ? 

De  quelle  gloire  militaire  les  Ko- 
mains  ne  fe  font -ils  pas  couverts  dans 
le  tems  que  la  littérature  étoit  en  hon- 
neur à  Rome  ?  Étoient-ils  énervés  par 
les  arts  ,  lorfque  Ciceron  difoit  à 
Céfar  ;  vous  avez  dompté  des  nations 
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fauvages  &  féroces  j  innombrables  par 
leur  multitude  ,  répandues  au  loin  en 
divers  lieux  ?  Comme  un  feul  de  ces 
faits  fuffit  pour  détruire  les  raifonne- 
mens  de  mon  adverfaire,  il  feroit  inu- 
rile  d'infifler  davantage  fur  cet  article. 
On  connoîc  les  caufes  des  révolutions 
qui  arrivent  dans  les  Etats.  Les  fcien- 
ces  ne  pourroient  contribuer  à  leur  dé- 
cadence ,  qu'au  cas  que  ceux  qui  font 
deftinés  à  les  défendre  ,  s'occuperoient 
des  fciences  au  point  de  négliger  leurs 
fondions  militaires  ;  dans  cette  fuppo- 
fition  ,  toute  occupation  étrangère  à 
la  guerre  auroit  les  mêmes  fuites. 

M.  RoulTeau  j  pour  montrer  que 
l'ignorance  préferve  les  mœurs  de  la 
corruption  jpaiîè  en  revue  les  Scythes, 
les  premiers  Perfes ,  les  Germains  <Sc 
les  Romains  dans  les  premiers  tems 
de  leur  République  ;  5c  il  dit  que  ces 
peuples  ont ,  par  leur  vertu  ,  fait  leur 
propre  bonheur  &  Pexemple  des  au- 
tres nations.  On  avoue  que  Juflin  a  fait 
un  éloge  magnifique  des  Scythes  j  mais 
Hérodote,  <5c  des  Auteurs  cités  par  Stra- 
bon  ,  les  repréfentent  comme  une  na- 
tion des  plus  féroces.  Ils  immoloienc 
au  Dieu  Mars  la  cinquième  partie  de 


leurs  prifonniers  &  crevoient  les  yeux 
aux  autres.  A  l'anniverfaire  d'un  Roi , 
ils  étrangloient  cinquante  de  {es  offi- 
ciers. Ceux  qui  habitoient  vers  le  Pont- 
Euxin  fe  nourriiïbient  de  la  chair  des 
Étrangers  qui  arrivoient  chez  eux.L'hif- 
toire  des  diverfes  nations  Scythes  offre 
par-tout  des  traits  ,  ou  qui  les  deshono- 
rent ,  ou  qui  font  horreur  à  la  Nature. 
Les  femmes  étoient  communes  entre 
les  MalTagetes  j  les  perfonnes  âgées 
étoient  immolées  par  leurs  parens  ^ 
qui  fe  régaloient  de  leurs  chairs. 
Les  Agatyrfiens  ne  vivoient  que  dé 
pillage  ,  &  avoient  leurs  femmes  en 
commun.  Les  Anthropophages,  au  rap- 
port d'Hérodote  ,  étoient  injujftes  & 
inhumains.  Tels  furent  les  peuples 
qu'on  propofe  pour  exemple  aux  au- 
tres nations. 

A  l'égard  des  anciens  Perfes  ^  tout 
le  monde  convient  fans  doute  avec 
M.  Rollin  qu'on  ne  fçauroit  lire  fans 
horreur  jufqu^où  ils  avoient  porté  l'ou- 
bli &  le  mépris  des  loix  les  plus  com- 
munes de  la  Nature.  Chez  eux  toutes 
fortes  d'inceftes  étoient  autorifés.  Dans 
la  Tribu  Sacerdotale  ,  on  conféroit 
prefque  toujours  les  premières  dignités 
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à  ceux  qui  étoient  nés  du  mariage  d'un 
fils  avec  fa  mère.  Il  falloir  qu'ils  fuf- 
fenc  bien  cruels  j  pour  faire  mourir  des 
enfans  dans  le  feu  qu'ils  adoroienc. 

Les  couleurs  donc  Pomponius-Mela 
peine  les  Germains,  ne  feront  pas  naî- 
tre non  plus  l'envie  de  leur  reffembler  : 
peuple  naturellement  féroce ,  fauvage 
jufqu'à  manger  de  la  chair  crue  ,  chez 
qui  le  vol  n'efl  point  une  chofe  hoa- 
teufe ,  &  qui  ne  reconnoît  d'autre  droit 
que  fa  force. 

Que  de  reproches  auroit  eu  raifon 
de  faire  aux  Romains ,  dans  le  tems 
qu'ils  n'étoient  point  encore  familia- 
rifés  avec  les  Lettres  ,  un  Philofophe 
éclairé  de  toutes  les  lumières  de  la  rai- 
fon ?  lUuftres  Barbares,auroit-il  pu  leur 
dire,  toute  votre  grandeur  n'eft  qu'un 
grand  crime.  Quelle  fureur  vous  ani- 
me &  vous  porte  à  ravager  l'Univers  f 
Tigres  altérés  du  fang  des  hommes  , 
comment  ofez-vous  mettre  votre  gloire 
à  être  injuftes ,  à  vivre  de  pillage ,  à 
exercer  la  plus  odieufe  tyrannie  ?  Qui 
vous  a  donné  le  droit  de  difpofer  de 
nos  biens  &  de  nos  vies  ,  de  nous  ren- 
dre efclaves  &  malheureux  j  de  répan- 
dre par-tout  la  terreur  ,  la  défolation 
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&  la  mort  ?  Efl-ce  la  grandeur  d'ame 
dont  vous  vous  piquez  ?  O  déteftable 
grandeur,  qui  fe  repaît  de  miféres&  de 
calamités  !  N'acquérez-vous  de  préten- 
dues vertus  _,  que  pour  punir  la  terre  de 
ce  qu^elles  vous  ont  coûté  ?  Efl-ce  la 
force  ?  Les  loix  de  l'Humanité  n'en 
ont  donc  plus  ?  Sa  voix  ne  fe  fait  donc 
point  entendre  à  vos  cœurs  f  Vous  mé- 
prifez  la  volonté  des  Dieux  qui  vous 
ont  deflinés ,  ainfi  que  nous  ,  à  pafler 
tranquillement  quelques  inftans  fur  la 
terre  :  mais  la  peine  efl  toujours  à  côté 
du  crime.  Vous  avez  eu  la  honte  de 
paflèr  fous  le  joug  ,  la  douleur  de  voir 
vos  armées  taillées  en  pièces ,  &  vous 
aurez  bientôt  celle  de  voir  la  Répu- 
blique fe  déchirer  par  {qs  propres  for- 
ces. Qui  vous  empêche  de  paffer  une 
vie  agréable  dans  le  fein  de  la  paix  , 
des  arts  ,  des  fciences  &  de  la  vertu  ? 
Romains ,  ceifez  d'être  injufles  ;  celîèz 
de  porter  en  tous  lieux  les  horreurs  de 
la  guerre  &  les  crimes  qu^elle  entraîne. 

Mais  je  veux  qu'il  y  ait  eu  des  na- 
tions vertueufes  dans  le  fein  de  l'igno- 
rance 'y  je  demande  fi  ce  n'eft  pas  à 
des  loix  fagesjmaintenues  avec  vigueur, 
avec  prudence ,  &  non  pas  à  la  priva- 
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tiondes  arts,  qu'elles  ont  été  redevables 
de  leur  bonheur  .?  En  vain  prétend-on 
que  Socrate  même  &  Caton  ont  décrié 
les  Lettres  ;  ils  ne  furent  jamais  les 
apologilles  de  l'ignorance.  Le  plus 
fçavant  des  Athéniens  avoir  raifon  de 
dire  que  la  préfomption  des  hommes 
d'État,  des  Poètes  &des  Artifles  d'A* 
thènes  ,  terniiToit  leur  fçavoir  à  fes 
yeux  ,  &  qu'ils  avoient  tort  de  fe  croire 
les  plus  fages  des  hommes  ;  mais  en 
blâmant  leur  orgueil  &  en  décréditant 
les  Sophifles  ,  il  ne  faifoit  point  l'éloge 
de  l'ignorance,  qu'il  regardoit  comme 
le  plus  grand  mal.  Il  aimoit  à  tirer  des 
fons  harmonieux  de  la  lyre  ,  avec  la 
main  dont  il  avoit  fait  les  flatues  des 
Grâces.  La  Rhétorique  ,  la  Phyfique  , 
TAflronomie  furent  l'objet  de  fes  étu- 
des ;  &  félon  Diogène  de  Laërce  j  il 
travailla  aux  tragédies  d'Euripide.  Il 
eft  vrai  qu'il  s'appliqua  principalement 
à  faire  une  fcience  de  la  morale  _,  & 
qu'il  ne  s'imaginoit  pas  fçavoir  ce  qu'il 
ne  fçavoit  pas  :  e(lce-là  favorifer  l'igno- 
rance ?  Doit  -  elle  fe  prévaloir  du  dé- 
chaînement de  l'ancien  Caton  contre 
ces  difcoureurs  artificieux  ,  contre  ces 
Grecs  qui   apprenoient   aux  Romains 

l'art 
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l'art  funefte  de  rendre  toutes  les  véri- 
tés douteufes.  Un  des  chefs  de  la  troi- 
fîeme  Académie  ,  Carnéade  ,  montrant 
en  préfence  deCaton  la  néceflité  d'une 
loi  naturelle  ,  ôc  renverfant  le  lende- 
main ce  qu'il  avoit  établi  le  jour 
précédent ,  devoir  naturellement  pré' 
venir  l^'efprit  de  ce  cenfeur  contre  la 
littérature  des  Grecs.  Cette  préven- 
tion ,  à  la  vérité ,  s'étendit  trop  loin  ; 
il  en  fcntit  Pinjuftice  6c  la  répara  en 
apprenant  la  langue  Grecque  ,  quoi- 
qu'avancé  en  âge  ;  il  forma  fon  flyle 
fur  celui  de  Thucydide  &  de  Démof- 
thène,  &  enrichit  ies  ouvrages  des  ma- 
ximes &  des  faits  qu'il  en  tira.  L'agri- 
culture, la  médecine  ,  rhiftoire&  beau- 
coup d'autres  matières  exercèrent  fa 
plume.  Ces  traits  font  voir  que  j  fi 
Socrate  &  Caton  eufïènt  fait  Pélogc 
de  l'ignorance  ^  ils  fe  feroient  cenfurés 
eux-mêmes  ;  &  M.  Roufleau ,  qui  a  (î 
heureufement  cultivé  les  belles-lettres  , 
montre  combien  elles  font  eflimables, 
par  la  manière  dont  il  exprime  le  mé- 
pris qu'il  paroît  en  faire  :  jie  dis ,  qu'il 
paroît  ;  parce  qu'il  n'eft  pas  vrai-fem- 
blable  qu'il  falTe  peu  de  cas  de  (es  con- 
noiffances.  Dans  tous  les  tems  on  a  vu 
Tome  I.  K 
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des  Auteurs  décrier  leurs  fîécles  &  louer 
à  l'excès  des  nations  anciennes.  On  met 
une  forte  de  gloire  à  fe  roidir  contre 
les  idées  communes  ;  de  fupériorité ,  à 
blâmer  ce  qui  efl  loué  ■■,  de  grandeur ,  à 
dégrader  ce  que  les  hommes  efliment 
le  plus. 

La  meilleure  manière  de  décider  la 
quellion  de  fait  dont  il  s'agit  ,  eil 
d'examiner  l'état  aduel  des  mœurs  de 
toutes  les  nations.  Or  il  réfulte  de  cet 
examen  fait  impartialement  ,  que  les 
peuples  policés  &  diftingués  par  la  cul- 
ture des  lettres  &  des  fciences ,  ont  en 
général  moins  de  vices  que  ceux  qui 
ne  le  font  pas.  Dans  la  Barbarie  &  dans 
la  plupart  des  pays  orientaux  régnent 
des  vices  qu'il  ne  conviendroit  pas  mê- 
me de  nommer.  Si  vous  parcourez  les 
divers  États  d'Afrique  ,  vous  êtes  éton- 
né de  voir  tant  de  peuples  fainéans  j 
lâches,  fourbes,  traîtres ,  avares,  cruels, 
voleurs  &  débauchés.  Là,font  établis  des 
ufages  inhumains  ;  ici,  l'impudicité  eft 
autorifée  par  les  loix.  Là ,  le  brigan- 
dage &  le  meurtre  font  érigés  en  pro- 
férions ;  ici  j  on  eft  tellement  barbare , 
qu'on  fe  nourrit  de  chair  humaine. 
Dans  plufieurs    Royaumes  les    maris 
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vendent  leurs  femmes  &  leurs  enfans; 
en  d'autres  on  facrifie  des  hommes  au 
Démon  :  on  tue  quelques  perfonnes 
pour  faire  honneur  au  Roi  ,  lorfqull 
paroîc  en  public  ,  ou  qu'il  vient  a  mou- 
rir. L'Afie  ôc  l'Amérique  offrent  dQS 
tableaux  femblables  *. 

L'ignorance  &  les  mœurs  corrom- 
pues des  nations  qui  habitent  ces  vaf- 
tes  Contrées ,  font  voir  combien  porte 
à  faux  cette  réflexion  de  mon  adver- 
faire  :  n  Peuples  ,  fçachez  une  fors  que 
3»  la  nature  a  voulu  vous  préferver  de 
3»  la  fcience  ,  comme  une  mère  arra- 
»  che  une  arme  dangereufedes  mains  de 
»  fon  enfant  j  que  tous  les  fecrets  qu'elle 
y*  vous  cache  font  autant  de  maux  dont 
5>  elle  vous  garantit,  &  que  la  peine  que 
5>  vous  trouvez  à  vous  infl:rmre,n'efl  pas 
3>  le  moindre  de  fes  bienfaits  «.J'aime- 
rois  autant  qu'il  eût  dit  :  »  Peuples,fça- 
»  chez  une  fois  que  la  nature  ne  veuc 
3»  pas  que  vous  vous  nourriffiez  des  pro- 
»  dudions  delà  terre  ;  la  peine  qu'elle  a 


*  Les  bornes  étroites  que  je  me  fuis  prefcti- 
tes  m'obligent  à  renvoyer  à  THiftoire  de» 
Voyages,  St  à  l'Hiftoirc  Géaéralc  par  M.  I^Abbi 
Lamberc. 

Kij 
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a»  attachée  à  fa  culture ,  eu.  un  avertifle- 
»>ment  pour  vous  de  la  laifîèr  en  friche». 
Il  finit  la  première  partie  de  fon  Difcours 
par  cette  réflexion  :  que  la  probité  efl: 
fille  de  rignorance,&  que  la  fcience  &  la 
vertu  font  incompatibles.  Voilà  un  fenti- 
ment  bien  contraire  à  celui  de  i'Eglife  ; 
elle  regarda  comme  la  plus  dangereufe 
des  perfécutions  la  défenfe  que  l'Empe- 
reur Julien  fit  aux  Chrétiens  d'enfeigner 
à  leurs  enfans  la  Rhétorique,  la  Poéti- 
que &  la  Philo fophie. 

SECONDE    PARTIE. 

JVX  •  RoufTeau  entreprend  de  prouver 
dans  la  féconde  partie  de  fon  Difcours, 
que  l'origine  des  fciences  eft  vicieufe , 
leurs  objets  vains  ,  &  leurs  effets  perni- 
cieux. C'étoit ,  dit-il ,  une  ancienne  tra- 
dition paflee  de  l'Egypte  en  Grèce  , 
qu'un  Dieu  ennemi  du  repos  des  hom- 
mes étoit  l'inventeur  des  fciences  :  d'où, 
il  infère  que  les  Egyptiens  ,  chez  qui 
elles  étoient  nées,  n'en  avoient  pas  une 
opinion  favorable.  Comment  accorder 
ià  conclufion  avec  ces  paroles  :  Remè- 
des pour  les  maladies  de  îame  ?  Inf- 
cription  qu'au  rapport  de  Diodore  de 
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Sicile,  on  lifoic  fur  le  frontifpice  de  la 
plus  ancienne  des  bibliothèques  ,  de 
celle  d'Ofymandias  Roi  d'Egypte. 

Il  aflure  que  TAdronomie  eil  née  de  la 
fuperftition  ;  l'Éloquence  del'anîbition  j 
de  la  haine  ,  de  la  flatterie  j  du  men- 
fonge  ;  la  Géométrie ,  de  l'avarice  ;  la 
Phyfique,  d'une  vaine  curiofiré  ;  toutes, 
&  la  Morale  même  ,  de  l'orgueil  hu- 
main. Il  fuffit  de  rapporter  ces  belles 
découvertes  pour  en  faire  connoître 
toute  l'importance.  Jufqu'ici  on  avoic 
cru  que  les  fciences  &  les  arts  devoienc 
leur  naiflance  à  nos  befoins  ;  on  l'avoic 
même  fait  voir   dans  plufieurs  ouvra- 

Vous  dites  que  le  défaut  de  l'origine 
des  fciences  &  des  arts  ne  nous  eft  que 
trop  retracé  dans  leurs  objets.  Vous  de- 
mandez ce  que  nous  ferions  des  arts 
fans  le  luxe  qui  les  nourrit  :  tout  le 
monde  vous  répondra  que  les  arts  inf- 
truAifs &  minifl:ériels,indépendemment 
du  luxe,  fervent  aux  agrémens  _,  ou  aux 
commodités  ,  ou  aux  befoins  de  la  vie. 

Vous  demandez  à  quoi  ferviroit  la 
Jurifprudence  fans  les  injuftices  des 
hommes  :  on  peut  vous  répondre  qu'au- 
cun  corps  politique  ne  pourroit  fub- 
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fifler  fans  loix ,  ne  fût-il  compofé  que 
d'hommes  juftes.  Vous  voulez  fçavoir 
ce  que  deviendroit  PHiftoire  s'il  n'y 
avoic  ni  ryrans  ,  ni  guerres,  ni  confpi- 
xateurs  :  vous  n'ignorez  cependant  pas 
que  l'Hifloire  Univerfelle  contient  la 
defcription  des  pays  j  la  religion ,  le 
gouvernement  ,  les  mœurs ,  le  com- 
merce 6c  les  coutumes  des  peuples ,  les 
dignités  ,  les  Magiflratures  ^  les  vies 
des  Princes  pacifiques,  des  Philofophes 
Si  des  Artiftes  célèbres.  Tous  ces  fu- 
mets ,  qu'ont-ils  de  com.munavec  les  ry- 
rans, les  guerres,  &  les  confpirateurs  ? 
Sommes-nous  donc  faits,  dites-vous , 
pour  mourir  attachés  fur  les  bords  du 
puits  où  la  vérité  s'eft  retirée  ?  Cette 
feule  vérité  devroit  rebuter  dès  les  pre- 
miers pas  tout  homme  qui  chercheroit 
férieufement  à  s'inftruire  par  l'étude  de 
la  philofophie. Vous  fçavez  que  les  fcien- 
ces  dont  on  occupe  les  jeunes  Philofo- 
phes dans  les  Univerfités  ,  font  la  Lo- 
gique _,  la  Métaphyfique  ,  la  Morale, 
la  Phyfique  ,  les  Mathématiques  élé- 
mentaires. Ce  font  donc  là  félon  vous 
de  ftériles  fpéculations  ?  Les  Univerfités 
vous  ont  une  grande  obligation  de  leur 
avoir  appris  que  la  vérité  de  ces  fciea- 
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ces  s'eft  retirée  au  fond  d'un  puits  l  Les 
grands   Philofophes  qui  les   pofTédent 
dans  un  degré  éminent ,  font  fans  doute 
bien  fur  pris  d'apprendre  qu'ils  ne  fça- 
vent  rien.  Ils  ignoreroient  auflî  ,  fans 
vous  ,  les  grands  dangers  que  l'on  ren- 
contre dans  l'invefligacion  des  fciences. 
Vous  dites  que  le  faux  eft  fufceptible 
d'une  infinité  de  combinaifons  ^  &  que 
la  vérité   n'a  qu'une  manière    d'être  : 
mais  n'y  a-t-il  pas  différentes  routes  , 
différentes  méthodes  pour  arriver  à  la 
vérité  ?  Qui  efl-ce  d'ailleurs  ,  ajoutez- 
vous  ,  qui  la  cherche  bien  fincéremenc  ? 
A  quelle  marque  eft-on  fur   de  la  re- 
connoître  ?  Les  Philofophes  vous  ré- 
pondront qu'ils  n'ont  appris  les  fcien- 
ces, que  pour    les  fçavoir  &  en  faire 
ufage  'y  &  que  Pévidence,  c'eil-à-dire  , 
la  perception  du  rapport  des  idées  eft 
le    caraélere  diflinélif  de  la  vérité  & 
qu'on   s'en   tient    à    ce   qui   paroît   le 
plus  probable   dans  des  matières    qui 
ne  font  pas  fufceptibles  de  dérnonflra- 
tion.  Voudriez-vous  voir  renaître  les 
Sedes  de  Pyrrhon  ,-d'Arccfilas  ou  de 
Lacyde  ? 

Convenez  que  vous  auriez  pu  vous 
difpenfer  de    parler   de   l'origine    des 
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fciences  &  que  vous  n'avez  point  prou- 
vé que  leurs  objets  font  vains.  Com- 
ment l'auriez -vous  pu  faire,  puifque 
tout  ce  qui  nous  environne  nous  parle 
en  faveur  des  fciences  &  des  arts  î  Ha- 
billemens  ,  meubles  ,  bâtimens  ,  bi- 
bliothèques ,  produdions  des  pays  é- 
trangers  dues  à  la  navigation  dirigée 
par  l'Aflronomie.  Là,  les  arts  méchani- 
ques  mettent  nos  biens  en  valeur  ;  les 
progrès  de  l'Anatomie  afTurent  ceux  de 
la  Chirurgie  ;  la  Chymie ,  la  Botanique 
nous  préparent  des  remèdes  :  les  arts 
libéraux  ,  des  plaifirs  inftruélifs:  ils  s'oc- 
cupent à'  tranfmettre  à  la  poflérité  le 
fouvenir  des  belles  aélions ,  ôc  immor- 
talifent  les  grands  hommes  Se  notre  re- 
connoiffance  pour  les  fervices  qu'ils  nous 
ont  rendus.  Ici,  la  Géométrie  appuyée 
de  l'Algèbre  ,  préfide  à  la  plupart  des 
fciences;  elle  donne  des  leçons  à  l'Af- 
tronomie,  à  la  Navigation  ,  à  l'Artil- 
lerie ,  à  la  Phyfique.  Quoi  !  tous  ces 
objets  font  vains  fOui,&  félon  M.  Rouf- 
feau  ,  tous  ceux  qui  s'en  occupent  font 
des  citoyens  inutiles  ;  &  il  conclut  que 
tout  citoyen  inutile  peut  être  regardé 
comme  pernicieux.  Que  dis -je?  félon 
lui  ,  nous  ne  fommes   pas  même  des 
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citoyens.  Voici  fes  propres  paroles  : 
y*  Nous  avons  des  Phyficiens  ,  des  Géo- 
35  mètres ,  des  Chymifles  ,  des  Aftrono- 
»  mes,  des  Poètes,  des  Mufïciens  ,  des 
3î  PeintreSjHOUs  n'avons  plus  de  citoyens; 
35  ou  s'il  nous  en  refle,  encore  difperfés 
55  dans  nos  campagnes  abandonnées,  ils  y 
55  périiïent  indigens  &  méprifés  «t.Ainfi, 
Meiïîeurs ,  cefTez  donc  de  vous  regar- 
der comme  des  citoyens.  Quoique  vous 
confaeriez  vos  jours  au  fervice  de  la 
fociété  ,  quoique  vous  rempliflîez  di- 
gnement les  emplois  oii  vos  talens  vous 
ont  appelles  ,  vous  n'êtes  pas  dignes 
d  être  nommés  citoyens-  Cette  qualité 
efl  le  partage  des  payfans ,  &  il  faudra 
que  vous  cultiviez  tous  la  terre  pour 
la  mériter.  Comment  ofe-t-on  infulter 
ainfi  une  nation  qui  produit  tant  d'ex- 
cellens  citoyens  dans  tous  les  Etats  ? 

O  Louis  le  Grand  !  quel  feroit  votre 
étonnement ,  fi  rendu  aux  vœux  de  la 
France  &  à  ceux  du  Monarque  qui  la 
gouverne  en  marchant  fur  vos  traces 
gloricufes  ^  vous  appreniez  qu'une  de 
nos  Académies  a  couronné  un  ouvrage, 
où  l'on  foutient  que  les  fciences  font 
vaines  dans  leur  objet,  pernicieufesdans 
leurs  effets  j  que  ceux  qui  les  cultivent 
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ne  font  pas  citoyens  !  Quoi  1  pourriez- 
vous  dire ,  j'aurois  imprimé  une  tache 
à  ma  gloire  pour  avoir  donné  un  alyle 
aux  mufes ,  établi  des  Académies ,  rendu 
la  vie  aux  Beaux-Arts ,  pour  avoir  en- 
voyé des  Aflronomes  dans  les  pays  les 
plus  éloignés  ,  récompenfé  les  talens  & 
les  découvertes  ,  attiré  les  Sçavans  près 
du  Trône  !  Quoi  l  j'aurois  terni  ma 
gloire  pour  avoir  fait  naître  des  Pra- 
xitéles  &  des  Syfippes ,  des  Apelles  & 
des  Ariftides  ,  des  Amphions  &  des 
Orphées  I  Que  tardez  -  vous  de  brifer 
ces  inftrumens  des  arts  &  des  fciences , 
de  brûler  ces  précieufes  dépouilles  des 
Grecs  &  des  Romains  j  toutes  les  Ar- 
chives de  Tefprit  &  du  génie  ?  Replon- 
gez-vous dans  les  ténèbres  épaiiTes  de 
la  barbarie  ,  dans  les  préjugés  qu'elle 
confacre  fous  les  funeftes  aufpices  de 
l'ignorance  &  de  la  fuperftition.  Renon- 
cez aux  lumières  de  votre  fiécle  ;  que  des 
abus  anciens  ufurpent  les  droits  de  l'é- 
quité ;  rétablilTez  des  loix  civiles  con- 
traires à  la  loi  naturelle  ;  que  l'inno- 
cent ,  qu'accufe  l'injudice  ,  foit  obligé , 
pour  fe  juftifier  ,  à  s'expofer  à  périr  par 
l'eau  ou  par  le  feu  ;  que  des  peuples 
aillent  encore  maflTacrer   d'autres  peu- 
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pies  fous  le  manteau  de  la  religion  ; 
qu'on  faife  les  plus  grands  maux  avec  la 
même  tranquillité  de  confcience ,  qu'on 
éprouve  à  faire  les  plus  grands  biens  i 
telles  Sz.  plus  déplorables  encore  feront 
les  fuites  de  cette  ignorance  où  vous 
voulez  rentrer. 

Non  ,  grand  Roi  ,  l'Académie  de 
Dijon  n'eft  point  cenfée  adopter  tous 
les  fentimens  de  l'Auteur  qu'elle  a  cou- 
ronné. Elle  nepenfe  point,  comme  lui ^ 
que  les  travaux  des  plus  éclairés  de  nos 
Sçavans  &  de  nos  meilleurs  citoyens  né 
font  prefque  d'aucune  utilité.  Elle  ne 
confond  point  comme  lui  les  décou- 
vertes véritablement  utiles  au  genre  hu- 
main, avec  celles  dont  on  n'a  pu  encore 
tirer  des  fervices,  faute  de  connoitre 
tous  leurs  rapports  &  l'enfemble  des 
parties  de  la  Nature  j  mais  elle  penfe , 
ainfi  que  toutes  les  Académies  de  l'Eu- 
rope, qu'il  eft  important  d'étendre  de 
toutes  parts  les  branches  de  notre  fça- 
voir ,  d'en  creufer  les  analogies  ,  d'en 
fuivre  toutes  les  ramifications.  Elle  fçait 
que  telle  connoifîànce  qui  paroît  fté- 
rile  pendant  un  tems,  peut  ceifer  de 
l'être  par  des  applications  dues  au  gé- 
ftie,  à  des  recherches  laborieufes ,  peut- 
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être  même  au  hazard.  Elle  fçait  que 
pour  élever  un  édifice  ,  on  raflemble 
des  matériaux  de  toute  efpece  :  ces 
pièces  brutes  ,  amas  informe  ,  ont  leur 
deflination  j  Part  les  dégroflit  &  les 
arrange  :  il  en  forme  des  chefs-d'œuvre 
d'Architedure  &  de  bon  goût. 

On  peut  dire  qu'il  en  eft,  en  quel- 
que forte  ,  de  certaines  vérités  déta- 
chées du  corps  de  celles  dont  l'utilité 
eft  reconnue ,  comme  de  ces  glaçons 
errans  au  gré  du  hazard  fur  la  furface 
des  fleuves  ;  ils  fe  réunilTent ,  ils  fe  for- 
tifient mutuellement  ôc  fervent  à  les 
traverfer. 

Si  l'Auteur  a  avancé  fans  fondement 
que  cultiver  les  fciences  eft  abufer  du 
tems  ,  il  n'a  pas  eu  moins  de  tort  d'at- 
tribuer le  luxe  aux  lettres  &  aux  arts. 
Le  luxe  eft  une  fomptuofité  que  font 
naître  les  biens  partagés  inégalement. La 
vanité  j  à  l'aide  de  l'abondance ,  cherche 
à  fe  diftinguer  &  procure  à  quelques 
arts  les  moyens  de  lui  fournir  le  fu- 
perflu  ;  mais  ce  qui  eft  fuperflu  par 
rapport  à  certains  états  ,  eft  néceiïaire 
à  d'autres ,  pour  entretenir  les  diftinc- 
tions  qui  caradérifent  les  rangs  divers 
de  la  fociété.    La  religion  même  ne 
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condamne  point  les  dépenfes  qu'exige 
la  décence  de  chaque  condition.  Ce 
qui  efl  luxe  pour  l'artifan  ,  peut  ne  pas 
l'être  pour  l'homme  de  robe  ou  l'hom- 
me d'épée.  Dira-t-on  que  des  meubles 
ou  des  habillemens  d'un  grand  prix  dé- 
gradent l'honnête  homme  &  lui  tranf^ 
mettent  les  fentimens  de  l'homme  vi- 
cieux <*  Caton  le  grand ,  folliciteur  des 
loix  fomptuaires  ,  fuivant  la  remarque 
d'un  politique ,  nous  efl  dépeint  avare 
êc  intempérant ,  même  ufurier  &  ivro- 
gne ;  au  lieu  que  le  fomptueux  Lu- 
cullus ,  encore  plus  grand  capitaine  & 
aufîi  jufle  que  lui ,  fut  toujours  libéral 
&  bien-faifant.  Condamnons  la  fomp- 
tuoiîté  de  LucuUus  &  de  fes  imita- 
teurs ;  mais  ne  concluons  pas  qu'il  faille 
chaffer  de  nos  murs  les  Sçavans  «5c  les 
Artifles.  Les  pallions  peuvent  abufer 
des  arts  j  ce  font  elles  qu'il  faut  répri- 
mer. Les  arts  font  le  foutien  des  États  ; 
ils  réparent  continuellement  l'inégali- 
té des  fortunes ,  &  procurent  le  nécef- 
faire  phyfique  à  la  plupart  des  citoyens. 
Les  terres  ,  la  guerre  ne  peuvent  oc- 
per  qu'une  partie  de  la  nation  :  com- 
ment pourront  fubfifter  les  autres  Su- 
jets ,  fi  les  riches  craignent  de  dépenfer , 
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fi  la  circulation  des  efpeces  efl  fufpen- 
due  par  une  économie  fatale  à  ceux  qui 
ne  peuvent  vivre  que  du  travail  de  leurs 
mains  f 

Tandis  j  ajoute  l'Auteur  j  que  les 
commodités  de  la  vie  fe  multiplient , 
que  les  arts  fe  perfedionnent  &  que 
le  luxe  s'étend  ,  le  vrai  courage  s'é- 
nerve ,  les  vertus  militaires  s*éva- 
nouilTent ,  &  c'eft  encore  l'ouvrage  des 
fciences  &  de  tous  ces  arts  qui  s'exer- 
cent dans  l'ombre  du  cabinet.  Ne  di- 
roit-on  pas  ,  Meffieurs  ,  que  tous  nos 
foldats  font  occupés  à  cultiver  les  fcien- 
ces &  que  tous  leurs  officiers  font  des 
Maupertuis  ôc  des  Réaumur  ^  S'efl:  -on 
apperçu  fous  les  règnes  de  Louis  XIV. 
&  de  Louis  XV.  que  les  vertus  mili- 
taires fe  foient  évanouies  r*  Si  on  veut 
parler  des  fciences  qui  n'ont  aucun  rap- 
port à  la  guerre  ,  on  ne  voit  pas  ce 
que  les  Académies  ont  de  commun 
avec  les  troupes  ;  &  s'il  s"'agit  de  fcien' 
ces  miliraires,  peut-on  les  porter  à  une 
trop  grande  perfedion  ?  A  l'égard  de 
l'abondance  j  on  ne  Pa  jamais  vu  régner 
da van  tage  dans  les arméesFrançoifes,que 
durant  le  cours  de  leurs  vidoires.  Com- 
ment peut-on  s'imaginer  que  des  foldats 
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deviendront  plus  vaillants,  parce  qu'ils 
feront  mal  vêtus  ôc  mal  nourris  ? 

M.  Roufleau  efl-il  mieux  fondé  à 
foutenir  que  la  culture  des  fciences  eft 
nuifible  aux  qualités  morales  f  C'eft, 
dit-il ,  dès  nos  premières  années,  qu'une 
éducation  infenfée  orne  notre  efprit  ôz 
corrompt  notre  jugement.  Je  vois  de 
toutes  parts  des  établilTemens  immen- 
fes  ,  où  l'on  élevé  à  grands  frais  la  Jeu- 
neffe  pour  lui  apprendre  toutes  chofes  j 
excepté  fes  devoirs. 

Peut-on  attaquer  de  la  forte  tant  de 
corps  refpedables,  uniquement  dévoués 
à  l'inflrudion  des  jeunes  gens  ,  à  qui 
ils  inculquent  fans  ceffe  les  principes 
de  l'honneur  ,  de  la  probité  &  duChrif- 
tianifme  P  La  fcience  ^  les  mœurs ,  la 
religion  ,  voilà  les  objets  que  s'eft  tou- 
jours propofé  rUniverfité  de  Pari? , 
conformément  aux  reglemens  qui  lui 
ont  été  donnés  par  les  Rois  de  France. 
Dans  tous  les  établiffemens  faits  pour 
l'éducation  des  jeunes  sens  ,  on  em- 
ployé  tous  les  moyens  polïibles  pour 
leur  infpirer  l'amour  de  la  vertu  &;  l'hor- 
reur du  vice ,  pour  en  former  d'excel- 
Jens  citoyens  ;  on  met  continuellement 
fous   leurs    yeux  les  maximes    &  les 
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exemples  des  grands  hommes  de  l'An- 
tiquité.L'Hiftoire  facrée&  profane  leur 
donne  des  leçons  foutenues  par  les  faits 
&  l'expérience  ^  &  forme  dans  leur 
efprit  une  impreffion  qu'on  attendroic 
en  vain  de  l'aridité  des  préceptes.  Com- 
ment les  fciences  pourroient-elles  nuire 
aux  qualités  morales  ?  Un  de  leurs  pre- 
miers effets  eft  de  retirer  de  l'oifiveté , 
êc  par  conféquent  du  jeu  <5c  de  la  dé- 
bauche qui  en  font  les  fuites,  Séneque, 
que  M.  RoufTeau  cite  pour  appuyer 
fon  fentiment ,  convient  que  les  Belles- 
Lettres  préparent  à  la  vertu.  (  Senec, 
Epift.  88.  )  , 

Que  veulent  dire  ces  traits  fatyriques 
lancés  contre  notre  fiécle?  Que  l'effet 
le  plus  évident  de  toutes  nos  études 
efl  l'aviliffement  des  vertus  ;  qu'on  ne 
demande  plus  d'un  homme  s'il  a  de  la 
probité  ,  mais  s'il  a  des  talens  j  que  la 
vertu  refle  fans  honneur  ;  qu'il  y  a 
mille  prix  pour  les  beaux  difcours  j  au- 
cuns pour  les  belles  allions.  Comment 
peut-on  ignorer  qu'un  homme  qui  pafle 
pour  manquer  de  probité  eft  méprifé 
univerfellement  ?  La  punition  du  vice 
n'eft-elle  pas  déjà  la  première  récom- 
penfe  de  la  vertu  ?  L'eftime  ,  l'amitié 

de 
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de  fes  concitoyens  j  des  diilindtions  ho- 
norables ,  voilà  des  prix  bien  fupérieurs 
à  des  lauriers  Académiques.  D'ailleurs 
celui  qui  fert  les  amis  ,  qui  foulage  de 
pauvres  familles ,  ira  - 1  -  il  publier  fes 
bienfaits  ?  Ce  feroit  en  anéantir  le  mé- 
rite. Rien  de  plus  beau  que  les  adions 
vertueufes,  fi  ce  n'eft  le  foin  même  de 
les  cacher. 

M.  RoufTeau  parle  de  nos  Philofo- 
phes  avec  mépris  ;  il  cite  les  dangereu- 
{es  rêveries  des  Hobbes  &  des  Spinofa , 
&  les  met  fur  une  même  ligne  avec 
toutes  les  produdions  de  la  philofo- 
phie.  Pourquoi  confondre  ainfi  avec 
les  ouvrages  de  nos  vrais  Philofophes, 
des  fyflêmes  que  nous  abhorrons  ?  Doit- 
on  rejetter  fur  rétudedes  Belles-Lettres 
les  opinions  infenfées  de  quelques  Écri- 
vains,tandis  qu'un  grand  nombre  de  peu- 
ples font  infatués  de  fyllêmes  abfurdes , 
fruit  de  leur  ignorance  &  de  leur  cré- 
dulité ?  L'efprit  humain  n^a  pas  befoin 
d'être  cultivé  pour  enfanter  des  opi- 
nions monflrueufes.  C'eft  en  s'élevanc 
avec  tout  l'elTor  dont  elle  eft:  capable, 
que  la  raifon  fe  met  au  -  deflus  des 
chimères.  La  vraie  philofophie  nous 
apprend  à  déchirer  le  voile  des  préjugés 
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&  de  la  fuperftition.  Parce  que  quel- 
ques Auteurs   ont   abufé    de  leurs  lu- 
mières j  faudra-t-il  profcrire  la  culture 
de  la  raifon  ?  Eh  !  de  quoi  ne  peut-on 
pas  abufer  ?  Pouvoir  j  loix  ,  Religion  , 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  j  ne  peut- 
il  pas  être  détourné  à  des  ufages  nui- 
fibles  ?  Tel  eft  celui  qu  a  fait  M.  Rouf- 
feau  de  fa  puiiTante  éloquence  pour  inf- 
pirer  le  mépris  des  fciences  »  des  lettres 
&  des  Philofophes.   Au  tableau  qu'il 
préfente  de  ces  hommes  Sçavans  ,  op- 
pofons   celui  du    vrai    Philofophe.  Je 
vais  le  tracer  ,  Meffieurs  ,  d'après  les 
modèles  que  j'ai  l'honneur  de  connoî- 
tre  parmi  vous.  Qu'eft-ce  qu'un  vrai 
Philofophe  ?  C'eft  un  homme  très-rai- 
fonnable  &  très-éclairé.  Sous  quelque 
point  de  vue   qu'on  le  confidere  ,  on 
ne   peut   s'empêcher    de   lui  accorder 
toute  fon  eflime,  &  l'on  n'eft  content 
de  foi-même   que  lorfqu'on  mérite  la 
fienne.  Il  ne  connoît   ni  les  foupleffes 
rampantes  de  la  flatterie  ^  ni  les  intri- 
gues artiiicieufes  de  la  jaloufie ,  ni  la 
bafTefle  d'une  haine  produite  par  la  va- 
«icé  ,  ni  le  malheureux  talent  d'obfcur- 
cir  celui  des  autres  ;  car  l'envie  ,  qui  ne 
pardoîiîîe  ni  les  fuecès  j  ni  fes  propres 
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injuftices  ,  efl  toujours  le  partage  de 
l'infériorité.  On  ne  le  voir  jamais  avilir 
fes  maximes  en  les  contredifant  par  fes 
actions ,  jamais  acceffîble  à  la  licence 
que  condamnent  la  Religion  qu'elle  at- 
taque ,  les  loix  qu'elle  élude ,  la  vertu 
qu'elle  foule  aux  pieds.  On  douce  fi  forl 
caradlere  a  plus  de  noblefîe  que  de  for- 
ce ,  plus  d'élévation  que  de  vérité.  Son. 
efprit  eft  toujours  l'organe  de  fon  cœur 
&  fon  expreiïîon  l'image  de  fes  fenti- 
mens»  La  franchife ,  qui  efl  un  défaut 
quand  elle  n'efl  pas  un  mérite  ,  donne 
à  fes  difcours  cet  air  aimable  de  fincé- 
rire ,  qui  ne  vaut  beaucoup  ,  que  lorf- 
qu'il  ne  coûte  rien.  Quand  il  oblige, 
vous  diriez  qu'il  fe  charge  de  la  recon- 
noilTanceôc  qu^il  reçoit  le  bienfait  qu'il 
accorde  5  &  il  paroît  toujours  qu'il  obli- 
ge, parce  qu'il  défire  toujours  d'obli- 
ger. 11  met  fa  gloire  à  fervir  fa  Patrie 
qu'il  honore ,  à  travailler  au  bonheur 
des  hommes  qu'il  éclaire.  Jamais  il  ne 
porta  dans  la  fociété  cette  raifon  fa- 
rouche ,  qui  ne  içait  pas  fe  relâcher  dcr 
fa  fupériorité  ;  cette  inflexibilité  de  CcrL" 
timent  ,  qui  fous  le  nom  de  fermeté 
brufque  les  égards  &  les  condefcen- 
dances  ;  cet  efprit  de  contradidion ,  qui 
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fecouant  le  joug  des  bienféances  fe  fait 
un  jeu  de  heurter  les  opinions  qu'il  n'a 
pas  adoptées ,  également  haïfTable^  foit 
qu'il  défende  les  droits  de  la  vérité,  ou 
les  prétentions  de  fon  orgueil.  Le  vrai 
Philofophe  s'enveloppe  dans  fa  modef- 
tie  ,  de  pour  faire  valoir  les  qualités  des 
autres ,  il  n'héfite  pas  à  cacher  l'éclat 
des  fiennes.    D'un   commerce  auflî  fur 
qu'utile  ^  il  ne  cherche  dans  les  fautes 
que  le  moyen  de  les  excufer  ,  &c  dans 
la  converfation  que  celui  d'affocier  les 
autres  à  fon  propre  m-érite.  11  fçait  qu'un 
des  plus  folides  appuis  de  la  juftice  que 
nous  nous  flattons  d'obtenir,eft  celle  que 
nous  rendons   au  mérite  d'autrui  ;  & 
quand  il  l'ignoreroit ,  il  ne  monteroit 
pas  fa  conduite  fur  des  principes  diffé- 
rensde  ceux  que  nous  venons  d'expofer  : 
perfuadé  que  le  cœur  fait  l'homme  j  Pin- 
dulgence,les  vrais  amis  ;  la  modefl;ie,des 
citoyens  aimables.  Je  fçais  bien  ,    que 
par  ces  traits  je  ne  rends  pas  tout  le  mé- 
rite du  Philofophe  &  fur-tout  du  Phi- 
lofophe Chrétien;  mon  deffein  a  été 
feulement  d'en  donner  une  légère  ef- 
quifle. 
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LETTRE 

D  E 
JEAN -JACQUES  ROUSSEAU, 
DE    GENÈVE, 

A    M.    ***. 

Sur  la  Réfutation  précédente'^. 

J  E  vous  renvoyé  ,  Monfieur ,  le  Mer- 
cure d'Odobre  q^ue  vous  avez  eu  la 
bonté  de  me  prêter.  5y  ai  ICi  avec 
beaucoup  de  plaifir ,  la  Réfutation  que 
M.  Gautier  a  pris  la  peine  de  faire  de 
mon  Difcours  ;  mais  je  ne  crois  pas  être, 
comme  vous  le  prétendez  ,  dans  la  né- 
ceflité  d'y  répondre  ;  &  voici  mes  ob- 
jedions. 

1 .  Je  ne  puis  me  perfuader  que  ,  pour 
avoir  raifon  ,  on  foit  indifpent'ablemenc 
obligé  de  parier  le  dernier. 

2.  Plus  je  relis  la  Réfutation  ,  &  plus 
je  fuis  convaincu  que  je  n'ai  pas  befoin 

*  La  Réfutation  qu'on  vient  de  lire,  avoit  été 
lue  à  rAcadémie  de  Nancy  ,  &  inférée  dans  le 
Mercure  d'Oftobre  i/ji.EUenefe  trouve  ici 
qu'à  caufe  de  la  Réponfe  de  M.  Roufleau. 
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de  donner  à  M.  Gautier  d'autre  répli- 
que ,  que  le  Difcours  même  auquel  il  a 
répondu.  Lifez  ,  je  vous  prie ,  dans  l'un 
&  l'autre  écrit ,  les  articles  du  luxe ,  de 
la  guerre  ,  des  Académies,  de  l'éduca- 
tion :  lifez  la  profopopée  de  Louis  le 
Grand,  &  celle  de  Fabricius  ;  enfin, 
lifez  la  conclufion  de  M.  Gautier  &  la 
mienne  ,  &  vous  comprendrez  ce  que 
je  veux  dire. 

3.  Je  penfe  en  tout  fi  différemment 
de  M»  Gautier  ,  que  s'il  me  falloit  re- 
lever tous  les  endroits  .où  nous  ne  fom- 
mes  pas  de  même  avis ,  je  ferois  obli- 
gé de  le  combattre ,  même  dans  les 
chofes  que  j'aurois  dites  comme  lui  ;  & 
cela  m.c  donneroit  un  air  contrariant , 
que  je  voudrois  bien  pouvoir  éviter. 
Par  exemple  ,  en  parlant  de  la  poli- 
teife  ,  il  fait  entendre  très-clairement 
que  ^  pour  devenir  homme  de  bien  , 
il  eft  bon  de  commencer  par  être  hy- 
pocrite ,  &  que  la  faulfecé  eft  un  che- 
min fur  pour  arriver  à  la  vertu.  Il  dit 
encore  que  les  vices  ornés  par  la  po- 
litefTe  j  ne  font  pas  contagieux,  com- 
me ils  le  feroientjS'ils  fe  préfenroient  de 
front  avec  rufticité  ;  que  l'art  de  péné- 
trer les  hommes  a  fait  le  même  pro- 
grès que  celui  de   fe  déguifer  j  qu'on 
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eft  convaincu  qu'il  ne  faut  pas  compter 
fur  eux  ,  à  moins  qu'on  ne  leur  plaife , 
ou  qu'on  ne  leur  foie  utile  ;  qu'on  fçaic 
évaluer  les  offres  fpécieufes  de  la  po- 
liteffe  i  c'efl-à-dire  ,  fans  doute  ,  que  , 
quand  deux  hommes  fe  font  des  com- 
plimens  ,  &  que  l'un  dit  à  l'autre  dans 
le  fond  de  fon  cœur  :  Je  vous  traite 
comme  un  fat  y  &  je  me  moque  de  vous  : 
l'autre  lui  répond  dans  le  fond  du  fien  : 
Je  fçais  que  vous  men^e^  impudemment  ; 
mais  je  vous  le  rends  de   mon    mieux. 
Si  j'avois  voulu  employer  la  plus  amere 
ironie  j  j'en  aurois  pu  dire  à-peu-près 

autant.  ,    ,    t»  - 

4.  On  voit  à  chaque  page  de  la  Ré- 
futation ,  que  l'Auteur  n'entend  point , 
ou  nz  veut  point  entendre    l'ouvrage 
qu'il  réfute  :  ce  qui  lui  eft  affurément 
fort  commode;  parce  que  répondr.nc 
fans  ceiïe  à  fa  penfée  ,  &  jamais  à  la 
mienne  ,  il  a  la  plus  belle  occafion  du 
monde  de  dire  tout  ce  qui  lui  plaît. 
D'un  autre  côté  ^  fi  ma  réplique  en  de- 
vient plus  difficile,  elle  en  devient  aufli 
moins   néceifaire  :  car   on  n'a  jamais 
oui  dire  qu'un  peintre ,  qui  expofe  en 
public  un  tableau ,  foit  obligé  de  vih- 
ter   les   yeux   des  fpedateurs  ,  &:  de 
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fournir  des  lunettes  à  cous  ceux  qui  en 
ont  befoin. 

D'ailleurs,  il  n'eft  pas  bien  fur  que 
je  me  jfilîè  entendre  ,  même  en  répli- 
quant. Par  exemple  ;  je  fçais  ,  dirois- 
je  à  M.  Gautier  ,  que  nos  foldats  ne 
font  point  des  Réaumurs  &  des  Fon- 
tenelles ,  &  c'eft  tant  pis  pour  eux  , 
pour  nous  _,  ôc  fur-tout  pour  les  enne- 
mis.  Je  fçais  qu^ils  ne  fçavent  rien  j 
qu'ils  font  brutaux  ôc  greffiers  ;  ôc  tou- 
tefois j'ai  dit  ,  ôc  je  dis  encore  qu'ils 
font  énervés  par  les  fciences  qu'ils  mé- 
prifent  ,  ôc  par  les  beaux -arts  qu'ils 
ignorent.  C'efl  un  des  grands  inconvé- 
niens  de  la  culture  des  Lettres  ^  que  , 
pour  quelques  hommes  qu'elles  éclai- 
rent ,  elles   corrompent  à   pure  perte 
toute  une  nation.  Or  ,  vous  voyez  bien, 
Monfieur  ,  que  ceci  ne  feroit  qu'un  au- 
tre paradoxe  inexplicable  pour  M.  Gau- 
tier ,  pour  ce  M.  Gautier  qui  me  de- 
mande fièrement  ce  que  les  troupes  ont 
de  commun  avec  les  Académies  ;  fi  les 
foldats  en  auront  plus  de  bravoure  pour 
être  mal  vêtus  &  mal  nourris  ;  ce  que 
je  veux  dire  ,  en  avançant  qu'à  force 
d'honorer  les  talens  ,    on  néglige  les 
vertus  -fôc  d'autres  queflions  femblables. 
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qui  toutes  montrent  qu'il  eft  impofll- 
ble  d'y  répondre  intelligiblement  au 
gré  de  celui  qui  les  fait.  Je  crois  que 
vous  conviendrez  que  ce  n'eft  pas  la 
peine  de  m'expliquer  une  féconde  fois, 
pour  n'être  pas  mieux  entendu  que  la 
première. 

5 .  Si  je  voulois  répondre  à  la  première 
partie  de  la  Réfutation  ,  ce  feroit  le 
moyen  de  ne  jamais  finir.  M.  Gautier 
juge  à  propos  de  me  prefcrire  les  Au- 
teurs que  je  puis  citer  ,  Ôc  ceux  qu'il 
faut  que  je  rejette.  Son  choix  eft  tout- 
à-fait  naturel  ;  il  recufe  l'autorité  de 
ceux  qui  dépofent  pour  moi,  &  veut  que 
je  m'en  rapporte  à  ceux  qu'il  croit  m'ê- 
tre  contraires.  En  vain  voudrois-je  lui 
faire  entendre  qu'un  feul  témoignage 
en  ma  faveur  eft  décifif  ,  tandis  que 
cent  témoignages  ne  prouvent  rien  con- 
tre mon  fentiment ,  parce  que  les  té- 
moins font  parties  dans  le  procès  ;  en 
vain  le  prierois-je  de  diflinguer  dans 
les  exemples  qu'il  allègue  ;  en  vain  lui 
repréfenterois-je  qu'être  barbare  ou  cri- 
minel _,  font  deux  chofes  tout  -  à  -  fait 
différentes ,  &  que  les  peuples  vérita- 
blement corrompus  font  moins  ceux 
qui  ont  de  mauvai fes  loix  ,  que  ceux 
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qui  méprifent  les  loix  ;  fa  réplique  efl 
aifée  à  prévoir.  Le  moyen  qu'on  puilTe 
ajouter  foi  à  des  Écrivains  fcandaleux  , 
qui  ofent  louer  des  barbares  qui  ne 
fçavenc  ni  lire  ni  écrire  !  Le  moyen 
qu'on  puilTe  jamais  fuppofer  de  la  pu- 
deur à  des  gens  qui  vont  tour  nuds  ,  & 
de  la  vertu  à  ceux  qui  mangent  de  la 
chair  crue  !  Il  faudra  donc  difputer. 
Voilà  donc  Hérodote,  Strabon  ,  Pom- 
ponius-Meia,  aux  prifes  avec  Xéno- 
phon  ,  Jultin  j  Quinte-Curce ,  Tacite. 
Nous  voilà  donc  dans  les  recherches 
de  critique,  dans  les  antiquités,  dans 
^érudition.  Les  brochures  fe  transfor- 
ment en  volumes  ;  les  livres  fe  mul- 
tiplient, Se  la  queftion  s'*oublie.  Ceil 
le  fort  des  difputes  de  littérature  ,  qu'a- 
près des  in-folio  d'éclaircinemens  ,  on 
finit  toujours  par  ne  fçavoir  où  l'on  en 
efl:  :  ce  n'efl  pas  la  peine  de  commencer. 
Si  ie  voulois  répliquer  à  la  féconde 
partie,  cela  feroit  bien-tôt  fait  ;  mais 
je  n'apprendrois  rien  à  perfonne.  M. 
Gautier  fe  contente  ,  pour  m'y  réfuter , 
de  dire  oui  par-tout  où  j'ai  dit  non  ^ 
&  non  par- tout  où  j'ai  dit  oui  :  je  n'ai 
donc  qu'à  dire  encore  non  par-tout  où 
j'avois  die  non  j  oui  par-tout  où  j'avois 
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dit  oui  ,  &  fupprimer  les  preuves  , 
j'aurai  très  -  exadement  répondu.  En 
fuivant  la  méthode  de  M.  Gautier,  je 
ne  puis  donc  répondre  aux  deux  parties 
de  la  Réfutation  ,  fans  en  dire  trop  & 
trop  peu  :  or ,  je  voudrois  bien  ne  faire 
ni  l'un  ni   l'autre. 

6.  Je  pourrois  fuivre  une  autre  mé- 
thode ,  ôc  examiner  féparément  les  mi- 
fonnemens  de  M.  Gautier  ,  &:  le  liyle 
de  la  Réfutation. 

Si  j'examinois  fes  raifonnemens  ,  il 
me  feroit  aifé  de  montrer  qu'ils  por- 
tent tous  à  faux  j  que  TAuteur  n'a 
point  faifi  l'état  de  la  queftioa  ,  &  qu'il 
ne  m'a  point  entendu. 

Par  exemple,  M.  Gautier  prend  la 
peine  de  m'apprendre  qu'il  y  a  des  peu- 
ples vicieux  qui  ne  font  pas  fçavans  ; 
&  je  m'étois  déjà  bien  douté  que  les 
Kalmouques,  les  Bédouins,  lesCaffres 
n'étoient  pas  des  prodiges  de  vertu  ni 
d'érudition.  Si  M.  Gautier  avoir  donné 
les  mêmes  foins  à  me  montrer  quel- 
que peuple  fçavant  qui  ne  fût  pas  vi- 
cieux ,  il  m'auroit  furpris  davantage. 
Par-tout  il  me  fait  raifonner  j  comme 
f\  j'avois  dit  que  la  fcience  eft  la  feule 
fource  de  corruption  parmi  les  hom- 
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mes.  S'il  a  cru  cela  de  bonne  foi ,  j'ad- 
mire la  bonté  qu'il  a  de  me  répondre. 

Il  dit  que  le  commerce  du  monde 
fuffit  pour  acquérir  cette  politeiîè  dont 
fe  pique  un  galant  homm.e  ;  d'où  il 
conclut  qu'on  n'eft  pas  fondé  à  en  faire 
honneur  auxfciences.  Mais  à  quoi  donc 
nous  permettra-til  d'en  faire  honneur  ? 
Depuis  que  les  hommes  vivent  en  fo- 
ciété  ,  il  y  a  eu  des  peuples  polis,  & 
d'autres  qui  ne  l'étoient  pas.  M.  Gau- 
tier a  oublié  de  nous  rendre  raifon  de 
cette  différence. 

M.  Gautier  eft  par-tout  en  admira- 
tion de  la  pureté  de  nos  mœurs  ac- 
tuelles. Cette  bonne  opinion  qu'il  en 
a ,  fait  aflurément  beaucoup  d'honneur 
aux  fiennes  ;  mais  elle  n'annonce  pas 
une  grande  expérience.  On  diroit,  au 
ton  dont  il  parle  ^  qu'il  a  étudié  les 
hommes ,  comme  les  Péripathéticiens 
étudioient  la  phyfique  ,  fans  fortir  de 
fon  cabinet.  Quant  à  moi  ,  j'ai  fermé 
mes  livres  ;  &  après  avoir  écouté  parler 
les  hommes  ,  je  les  ai  regardé  agir. 
Ce  n'eft  pas  une  merveille  y  qu'ayant 
fuivi  des  méthodes  fi  différentes  ,  nous 
nous  rencontrions  fi  peu  dans  nos  juge- 
mens.  Je  vois  qu'on  ne  fçauroit  em- 
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ployer  un  langage  plus  honnête  que 
celui  de  notre  fiecie  ,  &  voilà  ce  qui 
frappe  M.  Gautier  :  mais  je  vois  encore 
qu'on  ne  fçauroit  avoir  des  mœurs 
plus  corrompues  ,  &  voilà  ce  qui  me 
fcandalife.  Penfons-nous  donc  être  de- 
venus gens  de  bien  ,  parce  qu'à  force 
de  donner  des  noms  décens  à  nos  vices , 
nous  avons  appris  à  n'en  plus  rougir  ? 

Il  die  encore  que ,  quand  même  on 
pourroit] prouver  par  des  faits,  que  la 
diflblution  des  mœurs  a  toujours  régné 
avec  les  fciences  ,  il  ne  s'enfuivroit  pas 
que  le  fort  de  la  probité  dépendît  de 
leur  progrès.  Après  avoir  employé  la 
première  partie  de  mon  Difcours  à 
prouver  que  ces  chofes  avoient  toujours 
marché  enfemble  ,  j'ai  defliné  la  fé- 
conde a,  montrer  qu'en  effet  l'une  te- 
noit  à  l'autre.  A  qui  donc  puis-je  ima- 
giner que  M.  Gautier  veut  répondre 
ici  ? 

Il  me  paroît  fur-tout  très-fcandalifé 
de  la  manière  dont  j'ai  parlé  de  l'édu- 
cation des  collèges.  Il  m'apprend  qu'on 
y  enfeigne  aux  jeunes  gens ,  je  ne  fçais 
combien  de  belles  chofes,  qui  peuvent 
être  d'une  bonne  reflburce  pour  leur 
amufement ,  quand  ils  feront  grands  ; 
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mais  dont  j'avoue  que  je  ne  vois  peine 
le  rapport  avec  les  devoirs  des  citoyens , 
dont  il  faut  commencer  par  les  inftrui- 
re.  33  Nous  nous  enquérons  volontiers  : 
n  Sçait-il  du  Grec  &:  du  Latin  ?  Ecrit- il 
3>  en  vers  ou  en  profe  ?  Mais  s'il  eft  de- 
33  venu  meilleur  ou  plus  avifé  ,  c'étoit 
33  le  principal  ;  &  c'eft  ce  qui  demeure 
33  derrière.  Criez  d'un  pallant  à  notre 
33  peuple  :  O  lejçavant  homme  I  &  d-'un 
j>  autre  :  O  le  bon  homme  !  il  ne  faudra 
»  pas  à  détourner  [qs  yeux  &  fon  ref- 
■i->  peâ:  vers  le  premier  :  il  y  faudroic 
33  un  tiers  crieur  ,  ô  les  lourdes  têtes  ! 

J'ai  dit  que  la  Nature  a  voulu  nous 
préferver  de  la  fcience  ,  comme  une 
mère  arrache  une  arme  dangereufe  des 
mains  de  fon  enfant  ,  &  que  la  peine 
que  nous  trouvons  à  nous  inftruire  , 
n'eft  pas  le  moindre  de  Çqs  bienfaits. 
M.  Gautier  aimeroit  autant  que  j'eufle 
dit  :  Peuples ,  fçachez  donc  une  fois 
que  la  Nature  ne  veut  pas  que  vous 
vous  nourriffiez  des  produdions  de  la 
terre  :  la  peine  qu'elle  a  attachée  à  fa 
culture  j  efl  un  avertiffement  pour  vous 
de  la  laiifer  en  friche.  M.  Gautier  n'a  pas 
fongé  qu'avec  un  peu  de  travail  ,  on 
eil  sûr  de  faire  du  pain  j  mais  qu'avec 


Diverses.     17^? 

beaucoup  d'étude  ,  il  efl;  très-douteux 
qu'on  parvienne  à  faire  un  homme 
raifonnable.  Il  n'a  pas  fongé  encore  que 
ceci  n'eft  précifément  qu'une  obferva- 
tion  de  plus  en  ma  faveur  :  car  pour- 
quoi la  Nature  nous  a-t-elle  impole  des 
travaux  nécelTaires  ,  fi  ce  n'eft  pour 
nous  détourner  des  occupations  oifeu- 
fes  î  Mais  au  mépris  qu'il  montre  pour 
l'agriculture  ,  on  voit  aifément  que  , 
s'il  ne  tenoit  qu'à  lui ,  tous  les  labou- 
reurs déferteroient  bientôt  les  campa- 
gnes ,  pour  aller  argumenter  dans  les 
écoles  ;  occupation  ,  l'elon  M.  Gautier , 
&  je  crois ,  félon  bien  des  Profeiïèurs  , 
fort  importante  pour  le  bonheur  de 
l'État. 

En  raifonnant  fur  un  paiTage  de  Pla- 
ton ,  j'avois  préfumé  que  peut-être  les 
anciens  Egyptiens  ne  faifoient- ils  pas 
des  fciences  tout  le  cas  qu'on  auroit 
pu  croire  ?  L^'Auteur  de  la  Réfutation 
me  demande  comment  on  peut  faire 
accorder  cette  opinion  avec  l'infcrip- 
tion  qu'Ofymandias  avoit  mife  à  fa  bi- 
bliothèque. Cette  difficulté  eût  pu  être 
bonne  du  vivant  de  ce  Prince.  A  pré- 
fent  qu'il  efi:  more ,  je  demande ,  à  mon 
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tour  ,  où  eft  la  néceflîté  de  faire  accor- 
der le  fentimcnt  du  roi  Ofymandias, 
avec  celui  des  fages  d'Egypte.  S'il  eût 
compté  ,  &  fur-tout  pefé  les  voix ,  qui 
me  répondra  que  le  mot  depoifons  n'eût 
pas  été  fubflitué  à  celui  de  remèdes  ? 
Mais  paflbns  cette  faftueufe  infcription. 
Ces  remèdes  font  excellens  ,  j'en  con- 
viens ,  &  je  l'ai  déjà  répété  bien  des 
fois  ;  mais  efl-ce  une  raifon  pour  les  ad- 
miniflrer  inconfiderément  ,  &  fans  é- 
gard  aux  tempéramens  des  malades  ? 
Tel  aliment  efl  très-bon  en  foi ,  qui , 
dans  un  eftomac  infirme  ,  ne  produit 
qu'indifgeflions  &  mauvaifes  humeurs. 
Que  diroit-on  d'un  médecin  qui ,  après 
avoir  fait  l'éloge  de  quelques  viandes 
fucculentes  ,  concluroit  que  tous  les 
malades  s'en  doivent  raffafier  ? 

J'ai  fait  voir  que  les  fciences  &  les 
arts  énervent  le  courage.  M.  Gautier 
appelle  cela  une  façon  finguliere  de 
raifonner  ;  &  il  ne  voit  point  la  liaifon 
qui  fe  trouve  entre  le  courage  &  la 
vertu.  Ce  n'eft  pourtant  pas  ,  ce  me 
femble ,  une  chofe  fi  difficile  à  com- 
prendre. Celui  qui  s'eft  une  fois  accou- 
tumé à  préférer  fa  vie  à  fon  devoir , 

ne 
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ne  tardera  guère  à  lui  préférer  encore 
les  chofes  qui  rendent  la  vie  facile  & 
agréable. 

J'ai  dit  que  la  fcience  convient  à 
quelques  grands  génies  ;  mais  qu'elle 
efl  toujours  nuifible  aux  peuples  qui  la 
cultivent.  M.  Gautier  dit  que  Socrate 
&:  Caton ,  qui  blâmoient  \qs  fciences  , 
étoient  pourtant  eux  -  mêmes  de  fort 
fçavans  hommes  ;  &  il  appelle  cela 
m'avoir  réfuté. 

J'ai  dit  que  Socrate  étoit  le  plus  fça* 
yant  des  Athéniens  ;  &  c'efl  de-là  que 
je  tire  l'autorité  de  fon  témoignage  : 
tout  cela  n'empêche  point  M.  Gautier 
de  m'apprendre  que  Socrate  étoit  fça- 
vant. 

Il  me  blâme  d'avoir  avancé  que 
Caton  méprilbit  les  Philoibphes  Grecs  ; 
&  il  fe  fonde  fur  ce  que  Carnéade  fe 
faifoit  un  jeu  d'établir  &  de  renverfer 
les  mêmes  proportions  ;  ce  qui  prévint 
mal-à-propos  Caton  contre  la  littéra- 
ture des  Grecs.  M.  Gautier  devroit  bien 
nous  dire  quel  étoit  le  pays  &  le  mé- 
tier de  ce  Carnéade. 

Sans  doute  que  Carnéade  efl:  le  feul 
Philofophe,  ou  le  feul  Sçavant  qui  fe 
foit   piqué   de  foutenir  le  pour  «Se  le 
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contre  ;  autrement  tout  ce  que  dit  ici 
M.  Gautier  ne  fignifieroit  rien  du  tout. 
Je  m'en  rapporte  fur  ce  point  à  fon 
érudition. 

Si  la  Réfutation  n'cfl;  pas  abondante 
en  bons  raifonnemens  ,  en  revanche  , 
elle  l'efl  fort  en  belles  déclamations. 
L'Auteur  fubftitue  partout  les  orncmens 
de  l'art  à  la  folidité  des  preuves  qu'il 
promettoit  en  commençant  ;  &  c'eft  , 
en  prodiguant  la  pompe  oratoire  dans 
une  Réfutation  ,  qu'il  me  reproche  à 
moi  de  l'avoir  employée  dans  un  dif- 
cours  académique. 

A  quoi  tendent  donc ,  dit  M.  Gautier, 
les  éloquentes  déclamations  de  M.  Rouf- 
feau  ?  A  abolir ,  s'il  étoit  poflible  ,  les 
vaines  déclamations  des  collèges.  Qui 
ne  feroit  pas  indigné  de  V entendre  affurer 
que  nous  avons  les  apparences  de  toutes 
Ls  vertus  j  fans  en  avoir  aucune  .^  J'a- 
voue qu'il  y  a  un  peu  de  flatterie  à  dire 
que  nous  en  avons  les  apparences  ;mais 
M.  Gautier  auroit  dû  ,  mieux  que  per- 
fonne,  me  pardonner  celle-là.  Eh  !  pour- 
quoi na-t-on  plus  de  vertu  f  Ceft  qu'on 
cultive  les  helles-Utires  ^  les  fciences  & 
les  arts.  Pour  cela  précifémenr.  Si  Von 
étoit  impoli  ,  rujlique ,  ignorant ,  Goth  , 
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Uun  ou  Vandale  j    on  feroit  digne   des 
éloges  de  M.  Roujjeau.  Pourquoi  non  f 
Y  a-t  il  quelqu'un  de  ces  noms-là  qui 
donne   l'exclufion   à  la  vertu  '?  Ne  fc 
laffera-t-on  point  d' invectiver  les  hom- 
mes ?  Ne  fe  lafîèront-ils  point  d'être 
méchans  ?  Croira-t- on  toujours  les  rendre 
plus  vertueux  j  en  leur  difant  qiHils  nont 
point  de  vertu  ?  Croira-t-on  les  rendre 
meilleurs ,  en  leurperfuadant  qu'ils  font 
affez  bons  ?  Sous  prétexte   d'épurer  les 
mœurs  y  ejî  -  il  permis  d^en  renverfer  les 
appuis  ?  Sous  prétexte  d  éclairer  les  ef"- 
prits  ,  faudra-t-il   pervertir  les  âmes  ? 
O  doux  nœuds  de  lafociété  !  charme  des 
vrais  Philofophes  !  aimables  vertus  !  c'ejl 
par  vos  propres  attraits  que  vous  régne^ 
dans  les  cœurs  j  vous  ne  deve^  votre  em- 
pire  y  ni  a  lâpreté  Stoïque  ^  ni  à  des  cla- 
meurs barbares  j,  ni  aux  confeils  d'une  or- 
gueilleufe  rujiicité. 

Je  remarquerai  d'abord  une  chofe 
aflèz  plaifante  ;  c'edi  que  de  toutes  les 
fedles  des  anciens  Philofophes  que  j'ai 
attaquées  comme  inutiles  à  la  vertu  , 
les  Stoïciens  font  les  feuls  que  M.  Gau- 
tier m'abandonne  ,  &  qu'il  femble  mê- 
me vouloir  mettre  de  mon  côté.  Il  a 
raifon  :  je  n'en  ferai  guère  plus  fier. 

Mij 
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Mais  voyons  un  peu  fi  je   pourrois 
rendre  exadtement,  en  d'autres  termes, 
le  fens  de  cette  exclamation  :  O  aima- 
bles vertus  !  cejl  par  vos  propres  attraits 
que    vous    régne^   dans  les   âmes.  Vous 
nave:(  pas  befoin  de  tout  ce  grand  appa- 
reil d'ignorance  &  de  rujlicité.  Vous  Jça- 
ve'^  aller  au  cœur  par  des  routes  plusjîm- 
ples  &  plus  naturelles.  Iljuffit  de  fçavoir 
la  Rhétorique  j  la  Logique  ,  la  Phyji- 
que  y  la  Métaphyfique   &    les  Mathéma- 
tiques j  pour  acquérir  le  droit  de  vous 
pofféder. 

Autre  exemple  du  flyle  de  M.  Gau- 
tier. 

Vous  fçavei  que  les  fciences  dont  on 
occupe  les  jeunes  Philojophes.  dans  les 
Univerjités  ,  font  la  Logique  ^  la  Mé- 
taphyfique ,  la  Phyfique  ^  les  Mathé- 
matiques élémentaires.  Si  je  l'ai  fçu ,  je 
Pavois  oublié  ^  comme  nous  faifons 
tous ,  en  devenant  raifonnables.  Ce  font 
donc  là ,  félon  vous  ^  de  fiériles  fpécula- 
îions.  Stériles ,  félon  l'opinion  commu- 
ne ;  mais,  félon  moi  ,  très»  fertiles  en 
mauvaifes  cho fes.  Les  Univerfités  vous 
ont  une  grande  obligation  de  leur  avoir 
appris  que  la  vérité  de  ces  fciences  s'eji 
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retirée  au  fond  d'un  puits.  Je  ne  crois  pas 
avoir  appris  cela  à  perfonne.  Cette 
fentence  n'efl;  point  de  mon  invention  ; 
elle  efl  auffi  ancienne  que  la  philofo- 
phie.  Au  refle  ,  je  fçais  que  les  Uni- 
verfités  ne  me  doivent  aucune  recon- 
noilTance  ;  &  je  n'ignorois  pas ,  en  pre- 
nant la  plume ,  que  je  ne  pouvois  à  la 
fois  faire  ma  cour  aux  hommes  ,  & 
rendre  hommage  à  la  vérité.  Les  grands 
Philofophes  ,  qui  les  pojjedent  dans  un 
degré  éminent ,  font  fans  doute  bien  fur- 
pris  d' apprendre  qu'ils  ne  fçavent  rien. 
Je  crois  qu'en  effet  ces  grands  Philo- 
fophes ,  qui  polTedenc  toutes  ces  gran- 
des fciences  dans  un  degré  éminent  , 
feroient  très-furpris  d'apprendre  qu''ils 
ne  fçavent  rien.  Mais  je  ferois  bien 
plus  furpris  moi-même  ,  fi  ces  hom- 
mes ,  qui  fçavent  tant  de  chofes ,  fça- 
voient  jamais  celle-là. 

Je  remarque  que  M.  Gautier  ,  qui 
me  traite  par-tout  avec  la  plus  grande 
politelfe ,  n'épargne  aucune  occafion  de 
me  fufciter  des  ennemis  ;  il  étend  iQ% 
foins  ,  à  cet  égard  ,  depuis  les  régens 
de  collège  jufqu'à  la  Souveraine  Puif- 
fance.  M.  Gautier  fait  fort  bien  de  juf- 
tifier   les  ufages  du  monde  ;  on  voit 
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qu'ils  ne  lui  font  point  étrangers.  Mais 
revenons  à  la  Réfutation. 

Toutes  ces  manières  d'écrire  &  de 
raifonner,  qui  ne  vont  point  à  un  hom- 
me d'autant  d'efprit  que  M.  Gautier 
me  paroît  en  avoir  ,  m'ont  fait  faire 
une  conjedure  que  vous  trouverez  har- 
die ,  (Se  que  je  crois  raifonnable.  Il 
m'accule  ,  très-fûrement  fans  en  rien 
croire  ,  de  n'être  point  perfuadé  du 
fentiment  que  je  foutiens.  Moi  ,  je  le 
foupçonne  ,  avec  plus  de  fondement , 
d'être  en  fecret  de  mon  avis.  Les  pla- 
ces qu'il  occupe  ,  les  circonftances  où 
il  fe  trouve  ,  Pauront  mis  dans  une 
efpece  de  néceiîlté  de  prendre  parti 
contre  moi.  La  bienféance  de  notre 
liecle  efl:  bonne  à  bien  des  chofes  ;  il 
m'aura  donc  réfuté  par  bienféance  ; 
mais  il  aura  pris  toutes  fortes  de  pré- 
cautions ,  &  employé  tout  l'art  polTible 
pour  le  faire  de  manière  à  ne  perfua- 
der  perfonne. 

C'efl;  dans  cette  vue  qu'il  commence 
par  déclarer  très-mal  à  propos  _,  que  la 
caufe  qu'il  défend  inréreiïe  le  bon- 
heur de  l'aflemblée  devant  laquelle  il 
parle  ,  &  la  gloire  du  grand  Prince 
îbus  les  loix  duquel  il  a  la  douceur  de 
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vivre.  C'efl  précifémenc  comme  s'il 
difoit  :  vous  ne  pouvez  ,  Meiïîeurs  , 
fans  ingratitude''  envers  votre  refpec- 
table  protedeur  j  vous  difpenfer  de 
me  donner  raifon  ;  &  de  plus  ,  c'eft 
votre  propre  caufe  que  je  plaide  au- 
jourd'hui devant  vous  ;  ainn  de  quel- 
que côté  que  vous  envifagiez  mes  preu- 
ves ,  j'ai  droit  de  compter  que  vous  ne 
vous  rendrez  pas  difficiles  fur  leur  fo- 
lidité....  Je  dis  que  tout  homme  qui 
parle  ainfi  j  a  plus  d'attention  à  fermer 
la  bouche  aux  gens  ,  que  d^envie  de 
les  convaincre. 

Si  vous  lifez  attentivement  la  Ré- 
futation, vous  n^'y  trouverez  prefque  pas 
une  ligne  qui  ne  femble  être  là  pour 
attendre  &  indiquer  la  réponfe.  Un  feul 
exemple  fuffira  pour  me  faire  enten- 
dre. 

Les  victoires  que  les  Athéniens  rempor- 
tèrent fur  les  Perfes  &  fur  les  Lacêdé- 
moniens  mêmes  y  font  voir  que  les  arts  peu- 
vent saffocier  avec  la  vertu  militaire.  Je 
demande  fi  ce  ce  n'eft  pas  là  une  adreffe 
pour  rappeller  ce  que  j'ai  dit  de  la  dé- 
faite de  Xerxès  ,  &  pour  me  faire  fori- 
ger  au  dénouement  de  la  guerre  du  Fi» 
loponefe.  Leur  gouvernement  ,    dcvs-ui 
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vénal  Jous  Péridès  j  prend  une  nouvelle 
jace  ;  V amour  du  plaijîr  étouffe  leur  bra- 
voure ;  les  fonclions  les  plus  honorables 
font  avilies  ;  l impunité  multiplie  les  mau- 
vais citoyens  ;  les  fonds  dejlinés  à  la 
guerre  font  dejlinés  à  nourrir  la  mollejfe 
&  roijiveté  :  toutes  ces  caufes  de  corrup- 
tion j  quel  rapport  ont- elles  aux  Jciences  ? 

Que  fait  ici  M.  Gautier  ,  fïnon  de 
rappeller  toute  la  féconde  partie  de 
mon  Difcours  ^  où  j'ai  montré  ce  rap- 
port f  Remarquez  l'art  avec  lequel  il 
nous  donne  pour  caufes  les  effets  de  la 
corruption  ,  afin  d'engager  tout  hom- 
me de  bon  fens  à  remonter  de  lui-mê- 
me à  la  première  caufe  de  ces  caufes 
prétendues.  Remarquez  encore  com- 
ment ,  pour  en  laifler  faire  la  réflexion 
au  ledeur ,  il  feint  d'ignorer  ce  qu^'on 
ne  peut  fuppofer  qu'il  ignore  en  effet , 
&  ce  que  tous  les  Hiiloriens  difent 
unanimement  j  que  la  dépravation  des 
mœurs  &  du  gouvernement  des  Athé- 
niens fut  l'ouvrage  des  Orateurs.,  Il 
eil  donc  certain  que  m'attaquer  de 
cette  manière  ,  c'ed;  bien  clairement 
m'indiquer  les  réponfes  que  je  dois 
faire. 

Ceci  n'ell  pourtant  qu'une  conjedurCi 
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que  je  ne  prétends  point  garantir  M. 
Gautier  n'approuveioit  peut  -  être  pas 
que  je  voulufle  jufhifier  ton  fçavoir  aux 
dépens  de  fa  bonne  foi  :  mais  fi  en 
effet  il  a  parlé  fincerement  ,  en  réfu- 
tant mon  Difcours ,  comment  M.  Gau- 
tier ,  profeffèur  en  Hiftoif  e  _,  prcTeiTeur 
en  Mathématiques  ,  membre  de  l'A- 
cadémie de  Nancy  ,  ne  s'efl  -  il  pas 
un  peu  défié  de  tous  les  titres  qu'il 
porte  ? 

Je  ne  répliquerai  donc  pas  à  M. 
Gautier  ;  c'efl  un  point  réfolu.  Je  ne 
pourrois  jamais  répondre  férieufement , 
ôc  fuivre  la  Réfutation  pied  à  pied  : 
vous  en  voyez  la  raifonj  &  ce  feroic 
mal  reconnoître  les  élo:^es  dont  M. 
Gautier  m'honore  ,  que  d'employer  le 
ridiculum  acri ,  l'ironie  &:  i  amere  plai- 
fanterie.  Je  crains  bien  déjà  qu'il  n'ait 
que  trop  à  fe  plaindre  du  ton  de  cette 
lettre  :  au  moins  n'ignoroit-ii  pas ,  en 
écrivant  fa  Réfutation,  qu'il  attc'quoit 
un  homme  qui  ne  fait  pas  afiéz  de 
cas  de  la  politelTej  pour  vouloir  appren- 
dre d'elle  à  déguifer  fon  fentiincnr. 

Au  refle,  je  fuis  prêt  à  rendre  à  M. 
Gautier  toute  la  jullice  qui  lui  eft  due. 
Son  ouvrage  mç  paroit  celui  d'un  liom- 
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me  d'efprit  qui  a  bien  des  connoiflàn- 
ces.  D'autres  y  trouveront  peut-être  de 
la  philofophiej  quant  à  moi  j  j'y  trouve 
beaucoup  d'érudition. 


Je  fuis  de  tout  mon  cœur  ,  Mon- 
fieur  ,  ôçc. 

P.  S.  Je  viens  de  lire  dans  la  gazette 
d'Utrecht ,  du  12  Odobre,  une  pom- 
peufe  cxpofition  de  l'ouvrage  de  Mon- 
fieur  Gautier  ,  &  cette  expofition  fem- 
ble  faite  exprès  pour  confirmer  mes 
foupçons.  Un  Auteur  qui  a  quelque 
confiance  en  fon  ouvrage ,  iaiffe  aux  au- 
tres le  foin  d'en  faire  l'éloge  ,  &  fe 
borne  à  en  faire  un  bon  extrait.  Celui 
de  la  Réfutation  eft  tourné  avec  tant 
d'adrefle,  que,  quoiqu'il  tombe  unique- 
ment fur  des  bagatelles  que  je  n'avois 
employées  que  pour  fervir  de  tranfi- 
tions ,  il  n'y  en  a  pas  une  feule  fur  la- 
quelle un  lcâ:eur  judicieux  puiiTe  être 
de  l'avis  de  M.  Gautier. 

Il  n'efl:  pas  vrai ,  félon  lui  ,  que  ce 
foit  des  vices  des  hommes  que  l'Hiftoire 
tire  fon  propre  intérêt. 

Je  pourrofs  lailTer   les    preuves  de 
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raifonnement ,  &  pour  mettre  M.  Gau- 
tier fur  fon  terrein  ,  je  lui  citerois  des 
autorités. 

Heureux  les  peuples  dont  les  Rois  ont 
fait  peu  de  bruit  dans  PHiJloire  ! 

Si  jamais  les  hommes  deviennent  fa- 
ges  j  leur  Hijloire  n'amufera  guère. 

M.  Gautier  dit  avec  raiion  qu'une 
fociété ,  fût-elle  toute  compofée  d'hom- 
mes juftes  ,  ne  fçauroit  fubfifler  fans 
loix  ;  &  il  conclut  de-là  qu'il  n'eft  pas 
vrai  que  ,  fans  les  injuflices  des  hom- 
mes, la  jurifprudence  feroit  inutile.  Un 
Il  fçavant  Auteur  confondroit  -  il  la 
jurifprudence  <Sc  les  loix  ? 

Je  pourrois  encore  laifïèr  les  preuves 
de  raifonnement  j  &  pour  mettre  M. 
Gautier  fur  fon  terrein  ,  je  lui  citerois 
dQs  faits. 

Les  Lacédémoniens  n'avoient  ni  Ju- 
rifconfultes  ,  ni  Avocats  ;  leurs  loix 
n'étoient  pas  même  écrites  :  cependant 
ils  avoient  des  loix.  Je  m'en  rapporte 
à  l'érudition  de  M.  Gautier  pour  fça- 
voir  fi  les  loix  étoient  plus  mal  obfer- 
vées  à  Lacédémone  ,  que  dans  les  pays 
où  fourmillent  les  gens  de  loix. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  toutes  les 
minuties  qui   fervent  de   texte  à  M. 
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Gautier ,  Se  qu'il  étale  dans  la  gazette  ; 
mais  je  finirai  par  cette  obfervation  que 
)e  fcumets  à  votre  examen. 

Donnons  par-tout  raifon  à  M.  Gau- 
tier, &  retranchons  de  mon  Difcours 
toutes  les  chofes  qu'il  attaque  ;  mes 
preuves  n'auront  prefque  rien  perdu  de 
leur  force.  Otons  de  l'écrit  de  M.  Gau- 
tier tout  ce  qui  ne  touche  pas  le  fond 
de  la  queftion  j  il  n'y  refiera  rien  du 
tout. 

Je  conclus  toujours  qu'il  ne    faut 
point  répondre  à  M.  Gautier. 

A  Paris,  ce  i  Novembre  17 S^» 
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DISCOURS 

SUR 

LES    AVANTAGES 

DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS  ; 

Prononcé  dans    tAjJemblée  publique  de 

V Académie  des  Sciences  &  BelleS'Lettres 

de  Lyon  ^  le  22  Juin  ij s^* 

Par  M.   Borde. 

^ML^}  N  eft  défabufé  depuis  long-tems 
âl^icde  la  chimère  de  l'âge  d'or  : 
%'rT\%  par-tout  la  barbarie  a  précédé 
rétabliflement  des  fociétés  ;  c'efl  une 
vérité  prouvée  par  les  annales  de  tous 
les  peuples.  Par-tout  les  befoins  &  les 
crimes  forcèrent  les  hommes  à  fe  réu- 
nir ,  à  s'impofer  des  loix  ,  à  s'enfermer 
dans  des  remparts.  Les  premiers  Dieux 
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êç.  les  premiers  Rois  furent  des  bien- 
faiteurs ou  des  tyrans  ;  la  reconnoif- 
fance  £<  la  crainte  élevèrent  les  trônes 
&  les  autels.  La  fuperftition  &  le  def- 
potilme  vinrent  alors  couvrir  la  face 
de  la  terre  :  de  nouveaux  malheurs , 
de  nouveaux  crimes  fuccéderent  ;  les  ré- 
volutions fe  multiplièrent. 

A  travers  ce  vafte  fpeébacle  des  paf- 
fîons  &  des  miferes  des  hommes ,  nous 
appercevons  à  peine  quelques  contrées 
plus  fages  &  plus  heureufes.  Tandis 
que  la  plus  grande  partie  du  Monde 
étoit  inconnue  ,  que  l'Europe  étoit  fau- 
vage  ,  &  l'Afie  efclave  ,  la  Grèce  penfa, 
êc  s'éleva  par  l'efprit  à  tout  ce  qui 
peut  rendre  un  peuple  recommanda- 
ble.  Des  Philofophes  formèrent  fes 
mœurs  &  lui  donnèrent  des  loix. 

Si  l'on  refufe  d'ajouter  foi  aux  tra- 
ditions qui  nous  difent  que  les  Orphée 
6c  les  Amphion  attirèrent  les  hommes 
du  fond  des  forêts  par  la  douceur  de 
leurs  chants  ,  on  eft  forcé,  par  l'Hif- 
toire ,  de  convenir  que  cette  heureufe 
révolution  eft  due  aux  arts  utiles  & 
aux  fciences.  Quels  hommes  ctoient- 
ce  que  ces  premiers  Légiflateurs  de  la 
Grèce .«?  Peut-on  nier  qu'ils  ne  fuflenc 
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les  plus  vertueux  &  les  plus  fçavans  de 
leur  fîecle  ?  Ils  avoient  acquis  tout  ce 
que  Pétude  Se  la  réflexion  peuvent  don- 
ner de  lumière  àl'efprit ,  ^  ils  y  avoient 
joint  les  fecours  de  l'expérience  par  les 
voyages  qu'ils  avoient  entrepris  en 
Crète  ,  en  Egypte  j  chez  toutes  les 
nations  où  ils  avoient  cru  trouver  à 
s'inflruire. 

Tandis  qu'ils  établiflbient  leurs  di- 
vers fyllêmes  de  politique  _,  par  qui  les 
paffions  particulières  devenoient  le  plus 
fur  inftrumeat  du  bien  public  ,  <5c  qui 
faifoient  germer  la  vertu  du  fein  même 
de  Pamour  -  propre  ;  d'autres  Philofo- 
phes  écrivoient  fur  la  morale  j  remon- 
toient  aux  premiers  principes  des  cho- 
fes  j  obfervoient  la  Nature  &  ks  effets. 
La  gloire  de  l'efprit  &  celle  des  armes 
avançoient  d'un  pas  égal  ;  les  fages  & 
les  héros  naiifoient  en  foule  j  à  côté  des 
Miltiade  &  des  Thémiftocle ,  on  trou- 
voit  les  Ariflide  &  les  Socrate.  La  fu- 
perbe  Alïe  vit  brifer  fes  forces  innom- 
brables ,  contre  une  poignée  d'hom- 
mes ,  que  la  philofophie  conduifoit  à 
la  gloire.  Tel  ed  l'infaillible  effet  des 
connoiffances  de  l'efprit  :  les  mœurs  & 
les  loix  font  la  feule  fource  du  véritable 
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héroïfme.  En  un  mot  la  Grèce  duc 
tout  aux  fciences ,  &  le  refle  du  Monde 
dut  tout  à  la  Grèce. 

Oprofera  t-on  à  ce  brillant  tableau 
les  n:œurs  grofiieres  des  Perfes  &  des 
Scythes  ?  J'admirerai  ,  Ci  l'on  veut,  des 
peuples  qui  pafient  leur  vie  à  la  guerre 
ou  dans  les  bois  v  qui  couchent  lur  la 
terre,  ^^.c  vivent  de  légumes.  Mais  eft- 
ce  parmi  eux  qu'on  ira  chercher  le  bon- 
heur ?  Quel  fpedacle  nous  préfenteroit 
le  genre  humain  ,  con:poië  uniquement 
de  laboureurs  ^  de  foloats  ,  de  chaflèurs 
&  de  bergers  ?  Faut-il  donc  ,  pour  être 
digne  du  nom  d'homme,  vivre  comme 
les  lions  Se  les  ours  r  Erigera-t-on  en 
vertus  ,  les  facultés  de  l'infiinâ;  pour 
fe  nourrir,  fe  perpétuer  Se  fe  défendre  î 
Je  ne  vois  là  que  des  vertus  animales , 
peu  conformes  à  la  dignité  de  notre 
être  :  le  corps  "eft  exercé  ,  mais  l'ame 
efclave  ne  fait  que  ramper  &  languir. 

Les  Perfes  n'eurent  nas  plutôt  fait 
la  conquête  de  PAfie  ,  qu'ils  perdirent 
leurs  mœurs  ;  les  Scythes  dégénérèrent 
aufh  ,  quoique  pkis  tard  :  des  vertus  il 
fauvages  Ibnc  trop  contr;nres  à  l'Huma- 
nité ,  pour  être  durables  ;  fe  priver  de 
tout  ôc  ne  délirer  rien  ,  e.' 1  un  état  trop 

violent  ; 


Diverses-      193^ 

violent  ;  une  ignorance  (i  groiîîere  ne 
fçauroit  être  qu'un  état  de  paflage.  Il 
n'y  a  que  la  ftupidité  <5c  la  miferequî 
puifL^nt  y  afrujectir  les  hommes. 

Sparte  ,  ce  phénomène  politique , 
cette  république  de  foldats  vertueux, 
efl  le  feul  peuple  qui  ait  eu  la  gloire 
d'être  pauvre  par  inftitution  &  par 
choix.  Ses  loix  fi  admirées  avoienc 
pourtant  de  grands  défauts.  La  dureté 
des  maîtres  &  des  pères ,  rexpofitioti 
des  enfans ,  le  vol  autorifé ,  la  pudeur 
violée  dans  l'éducation  &  les  mariages, 
une  oifiveté  éternelle ,  les  exercices  du 
corps  recommandés  uniquement ,  ceux 
de  l'efprit  profcrits  &  méprifés,  l'auf- 
térité  &  la  férocité  des  mœurs  qui  en 
étoient  la  fuite  ,  &  qui  aliénèrent  bien- 
tôt tous  les  alliés  de  la  république , 
font  déjà  d'aflez  juftes  reproches  :  peut- 
être  ne  fe  borneroient-ils  pas  là  ,  fi  les 
particularités  de  fon  hiftoire  intérieure 
nous  étoient  mieux  connues.  Elle  fe 
fit  une  vertu  artificielle  en  fe  privant 
de  l'ufage  de  Por  ;  mais  que  deve- 
noient  les  vertus  de  [es  citoyens  ,  fi- 
tôt  qu'ils  s'éloignoient  de  leur  patrie  ? 
iyfandre  5c  Paufanias  n'en  furent  que 
plus  aifés  à  corrompre.  Cette  Nation 
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qui  ne  refpiroit  que  la  guerre,  s'eft- 
elle  fait  une  gloire  plus  grande  dans 
les  armes  que  la  rivale,  qui  avoit  réuni 
toutes  les  fortes  de  gloire  ?  Athènes  ne 
fut  pas  moins  guerrière  que  Sparte  ; 
elle  fut  de  plus  fçavante  ,  ingénieufe 
&  magnifique  ;  elle  enfanta  tous  les 
arts  &  tous  les  talens  ;  &  dans  le  fein 
même  de  la  corruption  qu'on  lui  re- 
proche ,  elle  donna  le  jour  au  plus  fage 
des  Grecs.  Après  avoir  été  plufieurs 
fois  fur  le  point  de  vaincre  ,  elle  fut 
vaincue ,  il  efl  vrai ,  6c  il  efh  furprenaric 
qu'elle  ne  Peut  pas  été  plutôt,  puifque 
l'Attique  étoit  un  pays  tout  ouvert ,  & 
qui  ne  pouvoit  fe  défendre  que  par  une 
très  -  grande  fupériorité  de  fuccès.  La 
gloire  des  Lacédémoniens  fut  peu  fo- 
lide  i  la  profpérité  corrompit  leurs  inf- 
titutions  ,  trop  bifarres  pour  pouvoir 
fe  conferver  long-tems  :  la  fiere  Sparte 
perdit  fes  mœurs  comme  la  fçavante 
Athènes.  Elle  ne  fit  plus  rien  depuis  qui 
fût  digne  de  fa  réputation  :  &  tandis 
que  les  Athéniens  Se  plufieurs  autres 
villes  luttoient  contre  la  Macédoine, 
pour  la  liberté  de  la  Grèce  j  Sparte 
îeuîe  langiiilloit  dans  le  repos ,  &  voyoit 
préparer  de  loin  fa  deftrudion  ,  fans 
fonger  à  la  prévenir. 
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Mais  enfin  je  fuppofe  que  tous  les 
États  dont  la  Grèce  écoit  compolée  , 
euITent  fuivi  les  mêmes  loix  que  Spar- 
te ,  que  nous  refleroit  -  il  de  cette 
contrée  fi  célèbre  ?  A  peine  fon  nom 
feroit  parvenu  jurqu^à  nous.  Elle  auroit 
dédaigné  de  former  des  hiftoriens  , 
pour  tranfmettre  fa  gloire  à  la  poflé- 
rité  ;  le  fpe£tacle  de  fes  farouches  ver- 
tus eût  été  perdu  pour  nous  :  il  nous  fe- 
roit indifférent  par  conféquent  qu'elles 
eufîent  exifté  ou  non.  Ces  nombreux 
fyftêmes  de  philofophie  qui  ont  épuifé 
toutes  les  combinaifons  pofîmles  de 
nos  idées  j  &  qui  ,  s'ils  n'ont  pas  étendu 
beaucoup  les  limites  de  notre  efprit , 
nous  ont  appris  du  moins  où  elles  é- 
toient  fixées  ^  ces  chefs  -  d'œuvre  d'é- 
loquence &  de  poëfie  qui  nous  ont  en- 
feigné  tontes  les  rouies  du  cœur  ;  les 
artî-  utiles  ou  agréables  ,  qui  confervenc 
ou  embelli iTent  la  vie  -,  enfin  Pinefli- 
mable  tradition  des  penfées  &  des  ac- 
tions de  tous  les  grands  hommes ,  qui 
ont  fait  la  gloire  ou  le  bonheur  de  l'Hu- 
manité :  toutes  ces  précieufes  richeiîes 
de  l'efprit  eufient  été  perdues  pour  ja- 
mais. Les  fiécles  fe  feroient  accumu- 
lés ,  les  générations   des  hommes   le 
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feroient  fuccedé  comme  celles  des  ani- 
maux j  fans  aucun  fruit  pour  leur  pof- 
térité  j  &  n^auroient  laifle  après  elles 
qu'un  fouvenir  confus  de  leur  exiflen- 
ce  ;  le  Monde  auroic  vieilli  ,  8c  les 
hommes  feroient  demeurés  dans  une 
enfance  éternelle. 

Que  prétendent  enfin  les  ennemis 
,  de  la  fcience  f  Quoi  !  le  don  de  penfer 
feroit  un  préfent  funefte  de  la  Divini- 
té !  Les  connoiflances  &  les  mœurs 
feroient  incompatibles  î  La  vertu  fe- 
roit un  vain  phantôme  produit  par  un 
jnftind  aveugle  j  6c  le  flambeau  de  la 
raifon  la  feroit  évanouir  ,  en  voulant 
l'éclaircir  !  Quelle  étrange  idée  vou- 
droit-on  nous  donner  &  de  la  raifon  & 
de  la  vertu  ! 

Comment  prouve-t-on  de  fi  bifarres 
paradoxes  ?  On  objeile  que  les  fciences 
&  les  arts  ont  porté  un  coup  mortel 
aux  moeurs  anciennes,  aux  infticutions 
primitives  des  États  :  on  cite  pour 
exemple  Athènes  &  Rome.  Euripide  & 
Démoflhène  ont  vu  Athènes  livrée  aux 
Spartiates  &  aux  Macédoniens  :  Ho- 
race ,  Virgile  5c  Ciceron  ont  été  con- 
temporains de  la  ruine  de  la  liberté 
Komaine  j  les  uns  ôç  les  autres  ont  été 
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témoins  des  malheurs  de  leur  pays  : 
ils  en  ont  donc  été  la  caufe.  Confé- 
quence  peu  fondée,  puifqu'on  en  pour- 
roic  dire  autant  de  Socrate  &  de  Ca- 
ton. 

En  accordant  que  l'altération  des 
loix  &  la  corruption  des  mœurs  ayenc 
beaucoup  influé  fur  ces  grands  cvene- 
mens ,  me  forcera  - 1  -  on  de  convenir 
que  les  fciences  &  les  arts  y  ayent  con- 
tribué ?  La  corruption  fuit  de  près  la 
profpérité  ;  les  fciences  font  pour  l'or- 
dinaire leurs  plus  rapides  progrès  dans 
le  même  tems  :  des  chofes  fi  diverfes 
peuvent  naître  enfemble  &  fe  rencon- 
trer :  mais  c'efl  fans  aucune  relation 
entr'elles  de  caufe  &  d'effet. 

Athènes  &  Rome  étoient  petites  & 
pauvres  dans  leurs  commencemens  ; 
tous  leurs  citoyens  étoient  foldats , 
toutes  leurs  vertus  étoient  nécelïàires  , 
les  occafions  même  de  corrompre  leurs 
moeurs  n'exiftoient  paSi  Peu  après  elles 
acquirent  des  richeiîès  &  de  la  puiflan- 
ce.  Une  partie  des  citoyens  ne  fut  plus 
employée  à  la  guerre  ^  on  apprit  i 
jouir  6c  à  penfer.  Dans  le  fein  de  leur 
opulence  ou  de  leur  loifir  ,  les  uns  per- 
fedionnerent  le  luxe,  qui  fait  la  plus 
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ordinaire  occupation  des  gens  heureux  ; 
d'autres  ayant  reçu  de  la  Nature  de 
plus  favorables  difporitions ,  étendirent 
les  limites  de  l'efprit  ,  &  créèrent  une 
gioire  nouvelle. 

Ainfi  tandis  que  les  uns  ,  par  le  fpec- 
tacle  des  richeiîés  &  des  voluptés ,  pro- 
phanoient  les  loix  &  les  mœurs  j  les 
autres  allumoient  le  flambeau  de  la 
philofophie  &  des  arts  ,  inftruifoient, 
ou  célébroient  les  vertus ,  &  donnoienc 
naifTance  à  ces  noms  (ï  chers  aux  gens 
qui  fçavent  penfer  ,  l'Atticifme  &  l'ur- 
banité. Des  occupations  11  oppofées 
peuvent-elles  donc  mériter  les  mêmes 
qualifications  ?  Pouvoient  -  elles  pro- 
duire les  mêmes  effets  ? 

Je  ne  nierai  pas  que  la  corruption 
générale  ne  fe  foit  répandue  quelque^ 
fois  jufques  fur  les  lettres  ,  Se  qu'elle 
n'aie  produit  des  excès  dangereux  ;  mais 
doit  -  on  confondre  la  noble  deflina- 
tion  des  fciences  avec  l'abus  criminel 
qu'on  en  a  pu  faire  ?  Mettra-t-on  dans 
la  balance  quelques  épigrammes  de 
Catulle  ou  de  Martial ,  contre  les  nom- 
breux volumes  philofophiques ,  politi- 
ques &z  moraux  de  Ciceron  ,  contre  le 
fage  Foëme  de  Virgile  ? 
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D'ailleurs  les  ouvrages  licencieux  font 
ordinairement  le  fruit  de  l'imagination  , 
ôc  non  celui  de  la  fcience  &  du  travail. 
Les  hommes  dans  tous  les  tems  ôc  dans 
tous  les  pays  ont  eu  des  paiîions  j  ils 
les  ont  chantées.  La  France  avoit  des 
Romanciers  &  des  Troubadours,  long- 
tems  avant  qu'elle  eût  des  Sçavans  & 
des  Philofophes.  En  fuppofant  donc 
que  les  fciences  &  les  arts  eulTent  été 
étouffés  dans  leur  berceau  j  toutes  les 
idées  infpirées  par  les  paflions  n'en  au- 
roient  pas  moins  été  réali  fées  en  profe 
&  en  vers  ;  avec  cette  différence,  que 
nous  aurions  eu  de  moins  tout  ce  que 
les  Philofophes  ,  les  Poètes  &  les  His- 
toriens ont  fait  pour  nous  plaire  ou 
pour  nous  inftruire. 

Athènes  fut  enfin  forcée  de  céder 
à  la  fortune  de  la  Macédoine  ;  mais 
elle  ne  céda  qu'avec  PUnivers.  Cétoit 
un  torrent  rapide  qui  entrainoit  tout  : 
ôc  c'ell  perdre  le  tems  que  de  chercher 
des  caufes  particulières  ,  où  l'on  voie 
une  force  fupérieure  fi  marquée. 

Rome  ,  maitreffe  du  Monde  ,  ne 
trouvoit  plus  d'ennemis  ;  il  s'en  forma 
dans  fon  fein.  Sa  grandeur  fit  fa  perte. 
Les  loix  d'une  petite  ville  n'étoient  pas 
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faites  pour  gouverner  le  Monde  entier  : 
elles  avoient  pu  fuffire  contre  les  fac- 
tions des  Manlius  ,  des  Cafîius  &  des 
Gracques  :  elles  fuccomberent  fous  les 
armées  de  Silla  ,  de  Céfar  &  d'Odave  : 
Borne  perdit  fa  liberté  j  mais  elle  con- 
ferva  fa  pui (Tance.  Opprimée  par  les 
foldats  qu'elle  payoit  ,  elle  étoit  en- 
core la  terreur  des  nations.  Ses  tyrans 
éioient  tour  à  tour  déclarés  pères  de 
la  patrie,  &  malTacrés.  Un  monflre  in- 
digne du  nom  d'homme  fe  faifoit  pro- 
clamer Empereur  ;  &  l'augufte  corps  du 
Sénat  n'avoit  plus  d'autres  fondions 
qne  celle  de  le  mettre  au  rang  des 
Dieux.  Étranges  alternatives  d'efclava- 
ge  6c  de  tyrannie  ,  mais  telles  qu'on 
les  a  vues  dans  tous  les  Etats  oii  la  mi- 
lice difpofoit  du  Trône.  Enfin  de  nom- 
breufes  irruptions  des  Barbares  vinrent 
renverfer  &  fouler  aux  pieds  ce  vieux 
cololTe  ébranlé  de  toutes  parts  ;  &  de 
£es  débris  fe  formèrent  tous  les  Em- 
pires qui  ont  fubfiflé  depuis. 

Ces  fanglantes  révolutions  ont-elles 
donc  quelque  chofe  de  commun  avec 
les  progrès  des  lettres  ?  Par-tout  je  vois 
des  caufes  purement  politiques.  Si  Ro- 
me eut  encore  quelques  beaux  jours, 
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ce  fut  fous  des  Empereurs  Philorophe-^. 
Séneque  a-c-il  donc  été  le  corrupteur 
de  Néron  ?  Efl-ce  l'étude  de  la  philo- 
fophie  &  des  arts  qui  fit  autant  de 
monflres  ,  des  Caligula  ,  des  Domi- 
tien ,  des  Héliogabale  P  Les  lettres  qui 
s'étoient  élevées  avec  la  gloire  de  Rome 
ne  tombèrent-elles  pas  fous  ces  règnes 
cruels  ?  Elles  s'affoiblirent  ainfi  par  de- 
grés avec  le  vafle  Empire  auquel  la 
deftinée  du  Monde  fembloit  être  atta- 
chée. Leurs  ruines  furent  communes , 
&  l'ignorance  envahit  l'Univers  une 
féconde  fois  ,  avec  la  barbarie  &  la  fer- 
vitude,  (es  compagnes  fidelles. 

Difons  donc  que  les  Mufes  aiment 
la  liberté  ,  la  gloire  &  le  bonheur. 
Par  -  tout  je  les  vois  prodiguer  leurs 
bienfaits  fur  les  Nations  ,  au  moment 
où  elles  font  le  plus  florifTantes.  Elles 
n'ont  plus  redouté  les  glaces  de  la  Ruf^ 
fie  ,  fi-tôt  qu'elles  ont  été  attirées  dans 
ce  puiiîànc  Empire  par  le  Héros  fin- 
gulier  ,  qui  en  a  été ,  pour  ainfi  dire ,  le 
créateur  :  le  Légiflateur  de  Berlin  ,  le 
conquérant  delà  Siléfie  ,  les  fixe  au- 
jourd'hui dans  le  nord  de  l'Allemagne, 
qu'elles  font  retentir  de  leurs  chants. 

S'il    ell  arrivé  quelquefois  que   la 
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gloire  des  Empires  n*a  pas  furvfcu 
long-tems  à  celle  des  lettre;  _,  c'eft 
qu'elle  étoit  à  fon  comble  ,  lorfque  les 
lettres  ont  été  cultivées ,  &  que  le 
fort  des  chofes  humaines  eft  de  ne  pas 
durer  long  -tems  dans  le  même  état. 
Mais  bien  loin  que  les  fciences  y  con- 
tribuent ,  elles  périlTent  infailliblement 
frappées  des  mêmes  coups  ;  en  forte 
que  l'on  peut  obfervcr  que  les  progrès 
des  lettres  &  leur  déclin  font  ordinai- 
rement dans  une  jufte  proportion  avec  la 
fortune  &  l'abaifTement  des  Empires.    - 

Cette  vérité  fe  confirme  encore  par 
l'expérience  des  derniers  tems.  L'efprit 
humain,  après  une  éclipfe  depluiieurs 
iîécles  ,  fembla  s'éveiller  d'un  profond 
fommeil.  On  fouilla  dans  les  cendres 
antiques  ,  &  le  feu  facré  fe  ralluma 
de  toutes  parts.  Nous  devons  encore 
aux  Grecs  cette  féconde  génération 
des  fciences.  Mais  dans  quel  tems  re- 
prirent -  elles  cette  nouvelle  vie  .**  Ce 
fut  lorfque  l'Europe  ,  après  tant  de 
convulfions  violentes  ,  eut  enfin  pris 
une  pofition  affurée  ,  &  une  forme  plus 
heureufe. 

Ici  fe  dévelope  un  nouvel  ordre  de 
chofes.  Il  ne  s'agit  plus  de  ces  petits 
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Royaumes domeftiques,  renfe  nés  dans 
l'enceinte  d'une  ville  ;  'de  ces  peuples 
condamnés  à  combactre  pour  leurs  hé- 
ritages &  leurs  maifons  ,  rremblans 
fansceffe  pour  une  patrie  toujours  prête 
à  leur  échapper  :  c'eft  une  Monarchie 
vafte  &  puifîante  ,  combinée  dans  tou- 
tes Tes  parties  par  une  légidation  pro- 
fonde. Tandis  que  cent  mille  foldats 
combattent  gaiment  pour  la  iûreté 
de  l'État  j  vingt  millions  de  citoyens 
heureux  &  tranquilles  ,  occupés  à  fa 
profpérité  intérieure  ,  cultivent  fans  al- 
ïarmes  les  immenfes  campagnes  ,  font 
fleurir  les  loix  ,  le  commerce  j  les  arts 
&  les  lettres  dans  l'enceinte  des  villes  : 
toutes  les  profeflîons  diverfes ,  appli- 
quées uniquement  à  leur  objet  ,  font 
maintenues  dans  un  jufte  équilibre ,  & 
dirigées  au  bien  général  par  la  main 
puidante  qui  les  conduit  &  les  anime. 
Telle  ell  la  foible  image  du  beau  rè- 
gne de  Louis  XIV  ,  &  de  celui  fous 
lequel  nous  avons  le  bonheur  de  vivre  : 
la  France  riche,  guerrière  6c  fçavante, 
efl;  devenue  le  modèle  &  l'arbitre  de 
l'Europe  ;  elle  fçait  vaincre  &  chanter 
fes  vidoires  :  fes  Philofophes  mefurent 
la  terre ,  &  fofi  Roi  la  pacifie. 
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Qui  ofera  foutenir  que  le  courage 
des  François  ait  dégénéré  depuis  qu'ils 
ont  cultivé  les  lettres  ?  Dans  quel  fié- 
cle  a-t-il  éclaté  plus  glorieufement  qu'à 
Montalban  ,  Lawfelt  ,  &  dans  tant 
d'autres  occafions  que  je  pourrois  citer  ? 
Ont-ils  jamais  fait  paroîire  plus  de 
confiance  que  dans  les  retraites  de  Pra- 
gue &  de  Bavière  ?  Qu'y  a-t-il  enfin  de 
fupérieur  dans  l'Antiquité  au  fiége  de 
Berg-op-zoom,ôc  à  ces  braves  grenadiers 
renouvelles  tant  de  fois ,  qui  voloient 
avec  ardeur  aux  mêmes  polies ,  où  ils 
venoient  de  voir  foudroyer  ou  englou- 
tir les  Héros  qui  les  précédoient. 

En  vain  veut-on  nous  perfuader  que 
le  rétabliffement  des  fciences  a  gâté  les 
mœurs.  On  efl  d*abord  obligé  de  con- 
venir que  les  vices  grofliers  de  nos  an- 
cêtres font  prefqu'entierement  profcrits 
parmi  nous. 

C'efl  déjà  un  grand  avantage  pour 
la  caufe  des  lettres  ,  que  cet  aveu 
qu'on  eft  forcé  de  faire.  En  effet  les 
débauches  ,  les  querelles  &  les  com- 
bats qui  en  étoient  les  fuites ,  les  vio- 
lences des  grands ,  la  tyrannie  des  pè- 
res j  la  bifarrerie  de  la  Vieillefle  ,  les 
égaremens  impétueux  des  jeunes  gens, 
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tous  ces  excès  fï  communs  autrefois  y 
funefles  effets  de  l'ignorance  &  de  l'oi- 
iîveté  ,  n'exiftent  plus  depuis  que  nos 
mœurs  ont  été  adoucies  par  les  con- 
noiifances  dont  tous  les  efprits  font 
occupés  ou  amufés. 

On  nous  reproche  des  vices  rafinés 
6c  délicats  ;  c'efl  que  par-tout  oi^i  il  y 
a  des  hommes  j  il  y  aura  des  vices. 
Mais  les  voiles  ,  ou  la  parure  dont  ils  fe 
couvrent ,  font  du  moins  l'aveu  de  leur 
honte,  Se  un  témoignage  du  refpeél  pu- 
blic pour  la  vertu. 

S'il  y  a  des  modes  de  folie  ^  de  ridi- 
cule êc  de  corruption  ,  elles  ne  fe  trou- 
vent que  dans  la  capitale  feulement , 
&  ce  n'efl  même  que  dans  un  tour- 
billon d'hommes  perdus  par  les  ri- 
cheifes  &  l'oifiveté.  Les  Provinces  en- 
tières 5c  la  plus  grande  partie  de  Paris  , 
ignorent  ces  excès  ,  ou  ne  les  con- 
noilîent  que  de  nom.  Jugera-t-on  toute 
la  Nation  fur  les  travers  d'un  petic 
nombre  d''hommes  ?  Des  écrits  ingé- 
nieux réclament  cependant  contre  ces 
abus  ;  la  corruption  ne  jouit  de  fes 
prétendus  fuccès  que  dans  des  têtes 
ignorantes;  les  fciences  Se  les  lettres 
ne    celTent  poinc   de   dépofer   contre 
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elle  ;  la  morale  la  déma  que  ,  la  pliilo- 
fophie  humihe  les  pecics  triomphes  ;  la 
Comédie  ^  la  Satyre  ,  l'tpigramme  la 
percent  de  mille  traits. 

Les  bons  livres  font  la  feule  défenfe  des 
efprits  foibles.c'eft  à-dire,de  trois  quarts 
des  hommes ,  contre  la  contagion  de 
l'exemple.  11  n'appartient  qu'a  eux  de 
confeiver  fidèlement  le  dépôt  des 
mœurs.  Nos  exceliens  ouvrages  de  mo- 
rale furvivront  éternellement  à  ces  bro- 
chures licencieufes ,  qui  difparoiilént 
rapidement  avec  le  goût  de  mode 
qui  les  a  fait  naître.  C'eil  outrager  in- 
judement  les  fciences  &  les  arts,  que 
de  leur  imputer  ces  productions  hon- 
teufes.  L'eiprit  feul  ,  cchaufie  par  les 
partions ,  fuffit  pour  les  enfanter.  Les 
Sçavans  ,  les  Philolbphes  j  les  grands 
Orateurs  &  les  grands  Poètes ,  bien  loin 
d'en  être  les  auteurs  ,  les  méprifent , 
ou  même  ignorent  leur  exiflence  :  il  y  a 
plus,  dans  le  nombre  infini  des  grands 
Écrivains  en  tout  genre  qui  ont  illuflré 
le  dernier  règne  ,  a  peine  en  trouve -t- 
on  deux  ou  trois  qui  aient  abufé  de 
leurs  talens.  Quelle  proportion  entre 
les  reproches  qu'on  peut  leur  faire ,  & 
les  avantages   immortels  que  le  genre 
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humain  a  retirés  des  fciences  cultivées  ? 
Des  Écrivains ,  la  plupart  obfcurs ,  fe 
font  jettes  de  nos  jours  dans  de  plus 
grands  excès  ;  heureufement  cette  cor- 
ruption a  peu  duré  ;  elle  paroît  prefque 
entièrement  éteinte  ou  épuilée.  Mais 
c'étoit  une  fuite  particulière  du  goûc 
léger  &  frivole  de  notre  Nation  ;  l'An- 
gleterre &  l'Italie  n'ont  point  de  fem- 
blables  reproches  à  faire  aux  lettres. 

Je  pourrois  me  difpenfer  de  parler 
du  luxe  ,  puifqu'il  naît  immédiatement 
des  richelfes  ,  &  non  des  fciences  ôc 
des  arts.  Et  quel  rapport  peut  avoir 
avec  les  lettres  le  luxe  du  fafte  &  de 
la  moUefîè ,  qui  eft  le  feul  que  la  mo- 
rale puiflè  condamner  ou  reftreindre  ? 

Il  efl ,  à  la  vérité  j  une  forte  de  luxe 
ingénieux  &  fçavant  qui  anime  les  arts 
&  les  élevé  à  la  perfedion.  C'efl  lui 
qui  multiplie  les  produdions  de  la 
Peinture  ,  de  la  Sculpture  Ôr.  de  la  Mu- 
lîque.  Les  chofes  les  plus  louables  en 
elles-mêmes  doivent  avoir  leurs  bor- 
nes; &  une  Nation  feroitjuftementmé- 
prifée  ,  qui ,  pour  augmenter  le  nombre 
des  Peintres  &  des  Muficiens ,  fe  lailfe- 
roit  manquer  de  laboureurs  &  de  fol- 
dats.  Mais  lorfque  les  armées  font  com- 
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piètres  ,  &  la  terre  culrivee  ,  à  quoi 
employer  le  loilîr  du  refte  des  citoyens  ? 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  ils  nepouiroienc 
pas  le  donner  des  tableaux  ,  des  flacues 
Se  des  fpedacles. 

Vouloir  rappeller  les  grands  États 
aux  petites  vertus  des  petites  Républi- 
ques ,  c'efl  vouloir  contraindre  un  hom- 
iTie  fort  &  robufle  à  bégayer  dans  un 
berceau  ;  c'étoit  la  folie  de  Caton  :  avec 
l'humeur  &  les  préjugés  héréditaires 
dans  fa  famille  ,  il  déclama  toute  fa 
vie,  combattit,  &  mourut  enfin  fans 
avoir  rien  fait  d'utile  pour  fa  Patrie. 
JLes  anciens  Romains  labouroient  d'une 
main  &  combattoient  de  Pautre.  C'é- 
toient  de  grands  hommes,  je  le  crois, 
quoiqu-'ils  ne  fiffent  que  de  petites  cho- 
fes  :  ils  fe  confacroient  tout  entiers  à 
ieur  patrie  ,  parce  qu'elle  étoic  éternel- 
lement en  danger.  Dans  ces  premiers 
tems  on  ne  fçavoit  qu'exifter  ;  la  tem- 
pérance ôc  le  courage  ne  pouvoient  être 
de  vraies  vertus  i  ce  n'étoit  que  des  qua- 
lités forcées  :  on  étoic  alors  dans  une 
impoiïibilité  phyfique  d'être  volup- 
tueux y  &.  qui  vouloir  être  lâche  ,  de 
voit  fe  réfoudre  à  être  efclave.  Les 
États  s'accrurent  :  l'inégalité  des  biens 

s'incroduilic 
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s*introduillt  néceiïairement  :  un  Pro- 
conful  d'Afie  pouvoit-il  être  aufïî  pau- 
vre ,  que  ces  Confuls  anciens,  demi- 
bourgeois  &  demi-payfans  ,  qui  rava- 
geoienc  un  jour  les  champs  des  Fidé- 
iiates  ,  &  revenoienc  le  lendemain  cul- 
tiver les  leurs  ?  Les  circondances  feules 
ont  faic  ces  différences  :  la  pauvreté  ni 
la  riciiefle  ne  font  point  la  vertu  j  elle 
eu.  uniquement  dans  le  bon  ou  le  mau- 
vais ufage  des  biens  ou  des  maux  que 
nous  avons  reçus  de  la  Nature  &  de  ia 
fortune. 

Après  avoir  juliifïé  les  lettres  fur 
l'article  du  luxe  ,  il  me  refte  à  faire 
voir  que  la  politeffe  qu'elles  ont  in- 
troduite dans  nos  mœurs,  eft  un  des  plus 
utiles  préfens  qu'elles  puflent  faire  aux 
hommes.  Suppofons  que  la  politeife 
n'ell  qu'un  mafque  trompeur  qui  voile 
tous  les  vices  ,  c'eft  préfenter  l'excep- 
tion au  lieu  de  la  règle,  &  l'abus  de 
la  chofe  à  la  place  de  la  choie  même. 

Mais  que  deviendront  ces  accufa- 
tions ,  fi  la  poli  telle  n'ell  en  effet  que 
l'expreffion  d'une  ame  douce  &  bien- 
failante  ?  L'habitude  d'une  fi  louable 
imitation  feroic  feule  capable  de  nous 
élever  jufqu'à  la  vertu  même  ;  tel  eft 
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le  méfris  de  la  coutume.  Nous  deve- 
nons enfin  ce  que  nous  feignons  d'être. 
Il  entre  dans  la  politefle  des  mœurs  , 
plus  de  philofophie  qu'on  ne  penfe  j 
elle  refpede  le  nom  &  la  qualité  d'hom- 
me ;  elle  feule  conferve  entr^'eux  une 
forte  d  égalité  fidive  ;  foible  ,  mais  pré- 
cieux refte  de  leur  ancien  droit  natu- 
rel. Entre  égaux ,  elle  devient  la  mé- 
diatrice de  leur  amour-propre  ;  elle  eft 
le  facrifice  perpétuel  de  l'humeur  ôc  de 
l'efprit  de  fingularité. 

Dira-t-on  que  tout  un  peuple  qui 
exerce  habituellement  ces  démonflra- 
tions  de  douceur  ,  de  bienveillance  , 
n'efl  compofé  que  de  perfides  Se  de 
dupes  ?  Croira-t-on  que  tous  foient  en 
même  tems  &  trompeurs  6c  trompés  ? 

Nos  cœurs  ne  font  point  aifez  par- 
faits pour  fe  montrer  fans  voile  :  la  po- 
lite/îe  efl;  un  vernis  qui  adoucit  les  tein- 
tes tranchantes  des  caraéleres  j  elle  rap- 
proche les  hommes  ,  &  les  engage  à 
s'aim.er  par  les  relîemblances  générales 
qu'elle  répand  fur  eux  :  fans  elle  ,  la 
fociété  n'offriroit  que  des  difparates  & 
des  chocs  ;  on  fe  haïroit  par  les  peti- 
tes chofes  ;  &  avec  cette  difpofltion  , 
il  iéroit  difficile  de  s'aimer  même  pour 
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les  plus  grandes  qualités.  On  a  plus 
fouvent  beibin  de  complaifance  que 
de  fervices  ;  l'ami  le  plus  généreux 
m'obligera  peut-être  tout  au  plus  une 
fois  dans  fa  vie.  Mais  une  fociéré  douce 
&  polie  embellit  tous  les  momens  du 
jour.  Enfin  la  poiitefîè  place  les  vertus  ; 
elle  feule  leur  enfeigne  ces  combinai- 
fons  fines ,  qui  les  fubordonnent  les  unes 
îiux  autres  dans  d'admirables  propor- 
tions ,  ainfi  que  ce  jufte  milieu  _,  au- 
deçà  6c  au-delà  duquel  elles  perdenc 
infiniment  de  leur  prix. 

On  ne  fe  contente  pas  d'attaquer  les 
fciences  dans  les  effets  qu'on  leur  at- 
tribue j  on  les  empoifonne  jufques  dans 
leur  fource  ;  on  nous  peint  la  curiofité 
comme  un  penchant  funefle  ;  on  charp-e 
fonportrait  des  couleurs  les  plus  odieu- 
fes.  J'avouerai  que  l'allégorie  de  Pandore 
peut  avoir  un  bon  côté  dans  le  fyftême 
moral  :  mais  il  n'en  ell:  pas  moins  vrai 
que  nous  devons  à  nos  connoiiTances  , 
&  par  conféquent  à  notre  curiofité  , 
tous  les  biens  dont  nous  jouilîbns.  Sans 
elle,  réduits  à  la  condition  des  bru- 
tes, notre  vie  fe  pafleroit  à  ramper  fur 
la  petite  portion  de  terrein  deitiné  à 
nous  nourrit  &  à  nous  engloutir  un 
jour.    L  état    d'ignorance    efl  un  état 
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de  crainte  &  de  befoin  \  tout  efl  dan- 
ger alors  pour  notre  fragilité  :  la 
mort  gronde  fur  nos  têtes  ,  elle  eft  ca- 
chée dans  l'herbe  que  nous  foulons  aux 
pieds.  Lorfqu'on  craint  tout,  &  qu'on 
a  befoin  de  tout ,  quelle  difpofîtion  plus 
raifonnable  que  celle  de  vouloir  tout 
connoître  ? 

Telle  eft  la  noble  diftinélion  d'un 
être  penfant  :  feroit-ce  donc  en  vain 
que  nous  aurions  été  doués  feuls  de 
cette  faculté  divine  î  C'eft  s^en  rendre 
digne  que  d'en  ufer. 

Les  premiers  hommes  fe  contentè- 
rent de  cultiver  la  terre,  pour  en  tirer 
le  bled  :  enfuite  on  creufa  dans  (es  en- 
trailles, on  en  arracha  les  métaux.  Les 
mêmes  progrès  fe  font  faits  dans  les 
fciences  :  on  ne  s'efl:  pas  contenté  des 
découvertes  les  plus  néceffaires  :  on  s'eft 
attaché  avec  ardeur  à  celles  qui  ne  pa- 
roilfoient  que  difficiles  <Sc  glorieuies. 
Quel  étoit  le  point  où  l'on  auroit  dû 
s'arrêter  ?  Ce  que  nous  appelions  génie  , 
n'efl;  autre  chofe  qu'une  raifon  fublime 
&  courageufe  :  il  n'appartient  qu'à  lui 
feul  de  fe  juger. 

Ces  globes  lumineux  placés  loin  de 
nous  à  des  diftances  fi  énormes  ,  font 
nos  guides  dans  la  navigation ,  de  l'é- 
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tude  de  leurs  fituations  relpedlives  , 
.qu'on  n'a  peut-être  regardées  d'abord 
que  comn^e  l'objet  de  la  curiofité  la  plus 
vaine ,  eft  devenue  une  des  fciences  la 
plus  utile.  La  propriété  linguliere  de 
l'aimant  ,  qui  n'étoit  pour  nos  pères 
qu'une  énigme  frivole  de  la  Nature  , 
nous  a  conduits  comme  par  la  main  à 
travers  l'immenfité  des  mers. 

Deux  verres  placés  &  taillés  d'une 
certaine  manière  ,  nous  ont  montré  une 
nouvelle  fcene  de  merveilles ,  que  nos 
yeux  ne  foupçonnoient  pas. 

Les  expériences  du  tube  éledrifé 
fembloient  n'être  qu'un  jeu  :  peut-être 
leur  devra-t-on  un  jour  la  connoilTance 
du  règne  univerfel  de  la  Nature. 

Après  la  découverte  de  ces  rapports 
{i  imprévus  ,  Ci  majeflueux  ,  entre  les 
plus  petites  &  les  plus  grandes  chofes, 
quelles  connoifîànces  oferions-nous  dé- 
daigner ?  En  fçavons  -  nous  aOTez  pour 
méprifer  ce  que  nous  ne  fçavons  pas  ? 
Bien  loin  d'étouHér  la  curiofité,  ne  fem- 
ble-t-il  pasj  au  contraire  ,  que  PEtre 
fuprême  ait  voulu  la  réveiller  par  des 
découvertes  fingulieres ,  qu'aucune  ana- 
logie n'avoit  annoncées  î 

Mais  de  combien  d'erreurs  eft  afTiégée 
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l'étude  de  la  vérité  ?  Quelle  audace , 
nous  dic-on  ,  ou  plutôt  quelle  témérité 
de  li'engager  dans  des  routes  trom- 
peufes  ,  où  tant  d^autres  fe  font  éga- 
rés ?  Sur  ces  principes  ,  il  n'y  aura  plus 
rien  que  nous  ofions  entreprendre  ;  la 
crainte  éternelle  des  maux  nous  pri- 
vera de  tous  les  biens  où  nous  aurions 
pu  afpirer,  puifqu'il  n'en  efl:  point  fans 
mélange.  La  véritable  fagefle  ,  au  con- 
traire j  confifte  feulement  à  les  épurer  , 
autant  que  notre  condition  le  permet. 

Tous  les  reproches ,  que  l'on  fait  à  la 
philofophie  ,  attaquent  l'efprit  humain, 
ou  plutôt  l'Auteur  de  la  Nature,  qui 
nocis  a  faits  tels  que  nous  fommes.  Les 
Philofophes  étoienc  des  hommes  ;  ils 
fe  font  trompés.  Doit  -  on  s'en  éton- 
ner ?  Plaignons- les  ,  profitons  de  leurs 
fautes  ,  &  corrigeons  -  nous  ;  fongeons 
que  c-'eft  à  leurs  erreurs  multipliées  que 
nous  devons  la  pofiefîion  des  vérités 
dont  nous  jouilîbns.  11  falloit  épuifer 
les  combinaifons  de  tous  ces  divers  fyf- 
têmes ,  la  plupart  fi  répréhenfibies  6c  fî 
outrés  ,  pour  parvenir  à  quelque  chofe 
de  raifonnable.  Mille  routes  condui- 
fent  à  l'erreur  ;  une  feule  mené  à  la. 
vérité.  Faut-il  être  farpris  qu'on  fe  foie 
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mépris  fi  fouvent  fur  celle-ci ,  &.  qu'elle 
aie  été  découverte  fi  tard  ? 

L'efprit  humain  éroic  tiop  borné 
pour  embrafier  d'abord  la  totalité  des 
chofes.  Chacun  de  ces  Philofophes  ne 
voyoit  qu'une  face  -.ceux-là  rallem- 
bloient  les  motifs  de  douter  :  ceux-ci 
réduifoient  tout  en  dosrmes  :  chacun 
d'eux  avoit  fon  principe  favori  ,  fon 
objet  dominant  auquel  il  rapportoic 
toutes  fes  idées.  Les  uns  faifoient  en- 
trer la  vertu  dans  la  compofition  du 
bonheur  ,  qui  éroit  la  fin  de  leurs  re- 
cherches ;  les  autres  fe  propofoienc  la 
vertu  même,  comme  leur  unique  ob;et, 
&  fe  flattoient  d'y  rencontrer  le  bon- 
heur. Il  y  en  avoit  qui  regardoient  la 
folitude  &  la  pauvreté  ,  comme  Pa-- 
fyle  des  mœurs  :  d'autres  ufoient  des  ri- 
chefTes  comme  d'un  inflrument  de  leur 
félicité  &  de  celle  d'autrui  :  quelques- 
uns  fréquentoient  les  Cours  &  les  af- 
femblées  publiques  pour  rendre  leur 
fageffe  utile  aux  Rois  8c  aux  peuples. 
Un  feul  homme  n'eft  pas  tous  :  un  feul 
efprit ,  un  feul  fyflême  n'enferme  pas 
toute  la  fcience  ;  c'ell  par  la  compa- 
raifon  des  extrêmes,  que  l'on  faifir  en- 
fin le  jude  milieu  ;  c'ell  par  l-"  '"•«mbac 
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des  erreurs  qui  s'entredétruifent ,  que  la 
vérité  triomphe  :  ces  diverfes  parties 
fe  modifient  ,  s'élèvent  &  fe  perfec- 
tionnent mutuellement  ;  elles  ie  rap- 
prochent enfin  ^  pour  former  la  chaî- 
ne des  vérités  \  les  nuages  fe  diflipent , 
6c  la  lumière  de  1  "évidence  fe  levé. 

Je  ne  diilimulerai  cependant  pas  que 
les  fciences  ont  rarement  atteint  l'ob- 
jet qu^elles  s'étoient  propofé.  La  Mé- 
taph)fique  vouloit  connoître  la  nature 
des  efprits,  &  non  moins  utile,  peut- 
être  j  elle  n^'a  fait  que  nous  développer 
leurs  opérations  :  le  Phyficien  a  entre- 
pris l'hilloire  de  la  Nature,  6c  n'a  ima- 
giné que  des  Romans  ;  mais  en  pour- 
iiiivant  un  objet  chimérique,  combien 
n'a-t-il  pas  fait  de  découvertes  admi- 
rables ?  La  Chymie  n'a  pu  nous  donner 
de  l'or  ,  &  fa  folie  nous  a  valu  d'au- 
tres miracles  dans  fes  analyfes  ôc  fes 
mélanges.  Les  fciences  font  donc  uti- 
les iulques  dans  leurs  écarts  &  leurs 
déreglemens  ;  il  n^  a  que  l'ignoran- 
ce qui  n'eil  jamais  bonne  à  rien.  Peut- 
être  ont  -  elles  trop  élevé  leurs  pré- 
tentions. Les  Anciens  à  cet  égard  pa- 
roilfoient  plus  fages  que  nous  :  nous 
avons   la   manie    de  vouloir  procéder 
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toujours  par  démonflrations  ;  il  n'y  a 
fi  petit  Profeileur  qui  n'ait  fes  argu- 
mens  <5c  fes  dogmes ,  ôc  par  conféquent 
£es  erreurs  6c  les  abfurdités.  Ciceron  6c 
Platon  traitoient  la  Philofophie  en  dia- 
logues: chacun  des  Interlocuteurs  faifoic 
valoir  fon  opinion  ;  on  difputoit ,  on 
cherchoit  ,  6c  on  ne  fe  piquoit  point 
de  prononcer.  Nous  n'avons  peut-être 
que  trop  écrit  fur  l'évidence  ;  elle  efl; 
plus  propre  à  être  fentie  qu'à  être  dé- 
finie :  mais  nous  avons  prefque  perdu 
Part  de  comparer  les  probabilités  6c 
les  vraifemblances  ,  6c  de  calculer  le 
degré  de  confentement  qu'on  leur  doit. 
Qu'il  y  a  peu  de  chofes  démontrées  ! 
6c  combien  n'y  en  a-t-il  pas  ,  qui  ne 
font  que  probables  !  Ce  feroit  rendre 
un  grand  fervice  aux  hommes  que  de 
donner  une  méthode  pour  l'opinion. 

L'efprit  de  fyflême  ,  qui  s'efl:  long- 
tems  attaché  à  des  objets  où  il  ne 
pouvoit  prefque  que  nous  égarer,  de- 
vroit  régler  l'acquifition  ,  l'enchaîne- 
ment 6c  le  progrès  de  nos  idées  :  nous 
avons  befoin  d'un  ordre  entre  les  di- 
verfes  fciences  ,  pour  nous  conduire 
des  plus  fimples  aux  plus  compo- 
fées  ,   6c    parvenir  ainlî  à   conflruirc 
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une  efpece  d'obfervaroire  fpirituel  , 
d'où  nous  puiiïions  contempler  toutes 
nos  connoillances  ;  ce  qui  elt  le  plus 
haut  degré  de  refpric 

La  plupart  des  fciences  ont  été  fai- 
tes au  hazard  ;  chaque  Auteur  a  fuivi 
ridée  qui  le  dominoit  ,  fouvent  fans 
fçavoir  où  elle  devoit  le  conduire  :  un 
jour  viendra  où  tous  les  livres  feront 
extraits  &  refondus,  conformément  à 
un  certain  fyflême  qu'on  fe  fera  for- 
mé ;  alors  les  efprits  ne  feront  plus  de 
pas  inutiles ,  hors  de  la  route  &  fou- 
vent  en  arrière.  Mais  quel  efl  le  génie 
en  état  d'embraOer  toutes  les  connoif- 
fances  humaines  ,  de  choifir  le  meilleur 
ordre  pour  les  préfenter  à  l'efprit  ? 
Sommes-nous  aflez  avancés  pour  cela  ? 
Il  efl:  du  moins  glorieux  de  le  tenter: 
la  nouvelle  Encyclopédie  doit  former 
une  époque  mémorable  dans  l'Hifloire 
des  Lettres. 

Le  temple  des  fciences  efl  un  édi- 
fice immenfe  ,  qui  ne  peut  s'achever 
que  dans  la  durée  des  fiecles.  Le  tra- 
vail de  chaque  homme  eft  peu  de  chofe 
dans  un  ouvrage  Ci  vafle  \  mais  le  tra- 
vail de  chaque  homme  y  efl  néceffaire. 
Le  ruiffeau  qui  porte  Tes  eaux  à  la  Mer, 
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doic-il  s'arrêter  dans  fa  courfe  ,  en  con- 
fîdcrant  la  petitefle  de  Ton  tribiu  ? 
Quels  éloges  ne  doit  on  pas  à  ces  hom- 
mes généreux,  qui  ont  percé  ôc  écrit 
pour  la  poflérité  ?  Ne  bornons  point 
ros  idées  à  notre  vie  propre;  étendons- 
les  fur  la  vie  totale  du  genre  humain  ; 
méritons  d'y  participer,  ôc  que  l'inllant 
rapide  civ  nous  aurons  vécu  ,  foit  di- 
gne d'être  marqué  dans  fon  hiftoire. 

Pour  bien  juger  de  l'élévation  d'un 
Philofophe ,  ou  d'un  homme  de  lettres  , 
au  deffus  du  commun  des  hommes ,  il 
ne  faut  que  confidérer  le  fort  de  leurs 
penfées  :  celles  de  l'un  ,  utiles  à  la  fo- 
ciécé  générale,  font  immortelles,  &  con- 
facrées  à  l'admiration  de  tous  les  fie- 
cles;  tandis  que  les  autres  voyent  dif- 
paroître  toutes  leurs  idées  avec  le  jour, 
la  circonftance ,  le  m.oment  qui  les  a 
vu  naître  :  chez  les  trois  quarts  des 
hommes ,  le  lendemain  efface  la  veille , 
fans  qu'il  en  refte  la  moindre  trace. 

Je  ne  parlerai  point  de  l'Aflroîogie 
judiciaire  ,  de  la  cabale  ,  êc  de  toutes 
les  fciences  qu-'on  appelloit  occultes  : 
elles  n'ont  fervi  qu'à  prouver  que  la 
curiofité  eft:  un  penchant  invincible  ; 
6q  quand  les  vraies  fciences  n'auroienc 
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fait  que  nous  délivrer  de  celles  qui  en 
ufurpoienc  fi   honteufement  le  nom  ,. 
nous  leur  devrions  déjà  beaucoup. 

On  nous  oppofe  un  jugement  de 
Socrate ,  qui  porta  non  fur  les  Sçavans  , 
mais  fur  les  Sophifles  ;  non  iur  les 
Jciences  ,  mais  fur  l'abus  qu'on  en  peut 
faire  :  Socrare  étoit  chef  d'une  Sedle 
qui  enfeignoit  à  douter  ,  &  il  cenfuroit, 
avec  juftice  ,  l'orgueil  de  ceux  qui  pré- 
tendoient  tout  fçavoir.  La  vraie  fcien- 
ce  eft  bien  éloignée  de  cette  affedation. 
Socrate  ell  ici  témoin  contre  lui-mê- 
me ;  le  plus  fçavant  des  Grecs  ne  rou- 
giflbit  point  de  fon  ignorance.  Les 
fciences  n'ont  donc  pas  leurs  fources 
dans  nos  vices  ;  elles  ne  font  donc  pas 
toutes  nées  de  l'orgueil  humain  ;  décla- 
mation vaine ,  qui  ne  peut  faire  illufion 
qu'à  des  efprits  prévenus. 

On  demande  ,  par  exemple  ,  ce  que 
deviendroit  i'Hifloire  ,  s'il  n'y  avoit  ni 
Guerriers ,  ni  Tyrans  ,  ni  Confpirateurs. 
Je  réponds  j  qu'elle  feroit  I'Hifloire  des 
vertus  des  hommes.  Je  dirai  plus  j  fî 
les  hommes  étoient  tous  vertueux  ,  ils 
n'auroient  plus  befoin  ,  ni  de  Juges  , 
ni  de  Magiftrats  ,  ni  de  foldats.  A  quoi 
s'occuperoient-ils  ?  H  ne  leur  refteroic 


Diverses,     iit 

que  les  fciences  &  les  arts.  La  contem- 
plucion  des  choies  naturelles,  l'exercice 
de  l'efprit  font  donc  la  plus  noble  6c  la 
plus  pure  fonftion  de  l'homme. 

Dire  que  les  fciences  font  nées  de  l'oî- 
flveté  ,  c-*eft  abufer  vifiblement  des  ter- 
mes. Elles  naiiïent  du  loifir  ,  il  efl  vrai  ; 
mais  elles  ^arantilTent  de  l'oifiveté.  Le 
citoyen  que  fes  befoins  attachent  a  la 
charrue  ,  n'efl  pas  plus  occupé  que  le 
Géomètre  ou  TAnatomifte  ;  j'avoue 
que  fon  travail  eft  de  première  nécef- 
fité  :  mais  fous  prétexte  que  le  pain 
efi  néceflaire  ,  faut-il  que  tout  le  mon- 
de fe  mette  à  labourer  la  terre  ?  &  parce 
qu'il  efl  plus  nécefl'aire  que  les  loix ,  le  la- 
boureur fera-t-il  élevé  au-defTus  du  Ma- 
giflrat  ou  du  Miniflre  ?  Il  n'y  a  point 
d'abfurdités  oii  de  pareils  principes  ne 
pufTent  nous  conduire. 

Il  femble  ,  nous  dit  -  on  ,  qu'on  ait 
trop  de  laboureurs  ,  &  qu'on  craigne 
de  manquer  de  Philofophes.  Je  de- 
manderai à  mon  tour  ,  fi  l'on  craint 
que  les  profeffions  lucratives  ne  man- 
quent de  fujets  pour  les  exercer.  Cefl 
bien  mal  connoître  l'empire  de  la  cu- 
pidité ;  tout  nous  jette  dès  notre  en- 
fance dans  les  conditions  utiles  ;  <5c  quels 
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préjugés  n'a-t-on  pas  à  vaincre  ,  quel 
eourcige  ne  faut-il  pas  ,  pour  oler  n'être 
qu'un  DefcartesjUn  Ne  .v ton, un  Locke? 
Sur  quel   fondement  peut-on  repro- 
cher aux  fciences   d'être  nuifibles  aux 
qualités  morales  ?  Quoi  1  l'exercice  du 
raifonnement  ,  qui  nous  a  été  donné 
pour  guide  ;  les  fciences  Mathémati- 
ques ,  qui ,  en  renfermant  tant  d'utili- 
tés relatives  à  nos  befoins  préfens,  tien- 
nent  Tefprit  11  éloigné  des   idées  inf^ 
pirées  par  les  fens  ôc  par  la  cupidité  ; 
l'étude  de  l'Antiquité  ,  qui  fait  partie 
de  l'expérience,  la  première  fcience  de 
rhomme  ]  les  obfervations  de  la  Na- 
ture j  n    néceflaires  à   la  confervation 
de  notre  être,  6c  qui  nous  élèvent  juf- 
qu'à  fon  Auteur  :  toutes  ces  connoif- 
fances   contribueroient  à    détruire    les 
mœurs!  Par  quel  prodige  opéreroient- 
elles  un  effet  fi   contraire   aux    objets 
qu  elles  fe   propoient  s'  Et  on  ofe  trai- 
ter d'éducation  infenlée  celle  qui  occu- 
pe la  JeunefTe  de  tout  ce  qu'il  y  a  ja- 
mais eu  de  noble  6c  d'utile  dans  l'ef- 
prit  des  hommes  !   Quoi  !   les  Minif- 
tres  d'une  Religion  pure  &  fainte,  à  qui 
la  Jeunelle  ellordinairement  conhée  par- 
mi nous  ,  lui  Liiiièroient  ignorer  les 


Diverses.     223 

devoirs  de  l'homme  <5c  du  citoyen  ! 
Suffit- il  d'avancer  une  imputation  fi  in- 
jufte,  pour  la  perfuaier  .l'on  prétend 
nous  faire  regretter  l'éducation  des  Par- 
ies ;  cette  éducation  fondée  fur  des 
principes  barbares  _,  qui  donnoit  un 
Gouverneur  pour  apprendre  à  ne  rien 
craindre  ,  un  autre  pour  la  tempéran- 
ce ,  un  autre  enfin  pour  enfeigner  à 
ne  point  mentir  -,  comme  fi  les  ver- 
tus étoient  divifées  ,  &  dévoient  for- 
mer chacune  un  art  féparé.  La  vertu 
efl  un  être  unique  ,  indivifible  :  il  s'a- 
git de  l^infpirer  ,  non  de  l'enfeigner  ; 
d'en  faire  aimer  la  pratique  ,  6c  non 
d'en  démontrer  la  théorie. 

On  fe  livre  enfuite  à  de  nouvelles 
déclamations  contre  les  arts  &  les  fcien- 
ces  j  fous  prétexte  que  le  luxe  va  ra- 
rement fans  elles  j  &  qu'elles  ne  vont 
jamais  fans  lui.  Quand  j'accorderois 
cette  propofition  ,  que  pourroit  on  en 
conclure  ?  La  plupart  des  fciences  me 
paroilTent  d'abord  parfaitement  défin- 
téreflTées  dans  cette  prétendue  objec- 
tion :  le  Géomètre  ,  l'Aftronome  ,  le 
Phyficien  ne  font  pas  fufpeds  affuré- 
ment.  A  l'égard  des  arts ,  s'ils  ont  en 
effet  quelque  rapport  avec  le  luxe,  c'ell 
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un  côté  louable  de  ce  luxe  même ,; 
contre  lequel  on  déclame  tant  j  fans  le 
bien  connoître.  Quoique  cette  queflion 
doive  être  regardée  comme  étrangère 
à  mon  fujet ,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
dire  ,  que  tant  qu'on  ne  voudra  rai- 
fonner  fur  cette  matière  que  par  com- 
paraifon  du  pafle  au  préfent  ,  on  en 
tirera  les  plus  mauvaifes  conféquences 
du  monde.  Lorfque  les  hommes  mar- 
choient  tout  nuds  ,  celui  qui  s'avifa  le 
premier  de  porter  des  fabots  pafîa  pour 
un  voluptueux  :  de  fiecle  en  fiecle ,  on 
n'a  jamais  ceflé  de  crier  à  la  corrup- 
tion ,  fans  comprendre  ce  qu'on  voU' 
loit  dire  ;  le  préjugé  toujours  vaincu , 
renailToit  fidèlement  à  chaque  nou- 
veauté. 

Le  commerce  ôc  le  luxe  font  deve- 
nus les  liens  des  nations.  La  terre 
avant  eux  n'étoit  qu'un  champ  de  ba- 
taille 5  la  guerre  un  brigandage  ,  &  les 
hommes  des  barbares,qui  ne  fe  croy  oient 
nés  que  pour  s^aflervir ,  fe  piller ,  ôc  fe 
maiîacrer  mutuellement.  Tels  étoient 
ces  fiecles  anciens  que  Ton  veut  nous 
faire  regretter, 

La  terre  ne  fuffifoit  ni  à  la  nourri- 
ture ,  ni  au  travail  de  fes  habitans  ;  les 

Sujets 
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Sujets  devenoient  à  charge  à  l'État  ;  fi- 
tôt  qu'ils  étoient  défarmés  ,  il  falloit 
les  ramener  à  la  guerre  pour  fe  foulager 
d'un  poids  incommode.  Ces  émigra- 
tions effroyables  des  peuples  du  Nord , 
la  honte  de  l'Humanité ,  qui  détruifi- 
rent  l'Empire  Romain  ,  &  qui  défo' 
lerent  le  neuvième  fiecle  ,  n'avoienc 
d^autres  fources  que  la  mifere  d'un  peu- 
ple oifif.  Au  défaut  de  l'égalité  des 
biens  ,  qui  a  été  long-tems  la  chimère  de 
la  politique  ,  &  qui  efl  impoflible  dans 
les  grands  États ,  le  luxe  feul  peut  nour- 
rir &  occuper  les  Sujets.  Ils  ne  devien- 
nent pas  moins  utiles  dans  la  paix  que 
dans  la  guerre  ;  leur  induflrie  fert  au- 
tant que  leur  courage.  Le  travail  du 
pauvre  efl  payé  du  fuperflu  du  riche. 
Tous  les  ordres  des  citoyens  s'atta- 
chent au  Gouvernement  par  les  avan- 
tages qu'ils  en  retirent. 

Tandis  qu'un  petit  nombre  d'hom- 
mes jouit  avec  modération  de  ce  qu'on, 
nomme  luxe ,  &  qu'un  nombre  infini- 
ment plus  petit  en  abufe  ,  parce  qu'il 
faut  que  les  hommes  abufent  de  tout  ; 
il  fait  l'efpoir ,  l'émulation  6c  la  fub- 
liflance  d'un  million  de  citoyens  ,  qui 
languiroient  fans  lui  dans  les  horreurs 
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de  la  mencicité.  Tel  eft  en  France 
l'état  de  la  capitale.  Parcouiez  les  Pro- 
vinces :  les  proportions  y  font  encore 
plus  favorables.  Vous  y  trouverez  peu 
d'excès  -,  le  nécefïaire  commode  aflez 
rare  ,  l'artifan  ôi  le  laboureur  ,  c'eft-à- 
dire  ,  le  corps  de  la  nation  ,  borné  à  la 
fimple  exillence  :  en  forte  qu'on  peut 
regarder  le  luxe  comm.e  une  humeur 
jeiteelurune  tres-petite partie  du  corps 
politique,  qui  fait  la  force  6c  la  fanté 
du  refte. 

Mais  j  nous  dit-on  ,  les  arts  amollif- 
fent  le  courage  :  on  cite  quelques  peu- 
ples lettrés  qui  ont  été  peu  belliqueux  , 
tels  que  l'ancienne  Egypte,  les  Chinois  , 
&  les  Italiens  modernes  ?  Quelle  injuf- 
tice  d'en  accufer  les  fciences .'  11  feroit 
trop  long  d'en  rechercher  ici  les  caufes. 
Il  fuffira  de  citer  pour  l'honneur  des  let- 
tres ,  l'exemple  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains J  de  i'Efpagne  ,  de  l'Angletere  <Sc 
de  la  France,  c'elt-à- dire  ,  des  nations 
les  plus  guerrières  &  les  plus  fçavantes. 
Des   barbares   ont    fait    de  grandes 
conquêtes;   c'ert:  qu'ils  étoient  très-in- 
juftes.    Ils  ont  vaincu  quelquefois  des 
peuples  policés  ;  j'en  conclurai  ,  fi  l'on 
veut,  qu'un  peuple  n'eft  pas  invincible 
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pour  être  fçavanr.  A  toutes  ces  révo- 
lutions ,  j'oppoferai  feulement  la  plus 
vafte  6c  la  plus  facile  conquête  qui  ait 
jamais  été  faite  ;  c'eft  celle  de  l'Amé- 
rique que  les  arts  ôc  les  fciences  de  l'Eu- 
rope ont  fubjuguée  avec  une  poignée 
de  foldats  ;  preuve  fans  réplique  de  la 
différence  qu'elles  peuvent  mettre  en- 
tre les  hommes. 

J'ajouterai ,  que  c'efl:  enfin  une  bar- 
barie paffée  de  mode  ,  de  fuppofer  que 
les  hommes  ne  font  nés  que  pour  fe 
détruire.  Les  talens  &  les  vertus  mi- 
litaires méritent  fans  doute  un  rangdif- 
tingué  dans  l'ordre  de  la  néceffité  :  mais 
la  philofophie  a  épuré  nos  idées  fur  la 
gloire  :  l'ambition  des  Rois  n'eft  à  Ces 
yeux  que  le  plus  monftrueux  des  cri- 
mes :  grâces  aux  vertus  du  Prince  qui 
nous  gouverne  ,  nous  ofons  célébrer  la 
modération  &  l'humanité. 

Que  quelques  nations  au  fein  de 
l'ignorance  ayent  eu  des  idées  de  la 
gloire  ôc  de  la  vertu  ,  ce  font  des  ex- 
ceptions fi  fingulieres ,  qu'elles  ne  peu- 
vent former  aucun  préjugé  contre  les 
fciences  :  ponr  nous  en  convaincre  ,  let- 
tons les  yeux  fur  l'immenfe  continent: 
de  l'Afrique  j  où  nul  mortel  n'eft  allez 

Pi; 


CLiS      Oeuvres 

hardi  pour  pénétrer,  ou  alTez heureux 
pour  l'avoir  tenté  impunément.  Un  bras 
de  mer  fépare  à  peine  les  Contrées  fça- 
vantes  &  heureufes  de  l'Europe  ,  de 
ces  régions  funeftes  ,  où  l'homme' eft 
ennemi  né  de  l'homme  j  où  les  Souve- 
rains ne  font  que  les  alTaflins  privilé- 
giés d'un  peuple  efclave.  D'où  nailTent 
ces  différences  fi  prodigieufes  entre  des 
climats  fi  voifins  ,  où  font  ces  beaux 
rivages  que  l'on  nous  peint  parés  par 
Iqs  mains  de  la  Nature  ?  L'Amérique 
ne  nous  off"re  pas  des  fpeélacles  moins 
honteux  pour  l'efpece  humaine.  Pour 
un  peuple  vertueux  dans  l'ignorance , 
on  en  comptera  cent  barbares  ou  i'au- 
vages,  Par-tout  je  vois  l'ignorance  en- 
fanter l'erreur  ,  les  préjugés  ,  les  vio- 
lences ,  les  pafîlons  &c  les  crimes.  La 
terre  abandonnée  fans  culture  ,  n'efl: 
point  oifive  ;  elle  produit  des  épines  & 
des  poifons,  elle  nourrit  des  monflres. 

J'admire  les  Brutus^les  Décius,les 
Lucrèce,  les  Virginius,  les  Scévola  ; 
mais  j'admirerai  plus  encore  un  État 
puiffant  &  bien  gouverné  ,  où  les  ci- 
toyens ne  feront  point  condamnés  à  des 
vertus  n  cruelles. 

Cincinnatus  vainqueur  retournoic  à 
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fa  charrue  :  dans  un  fiecle  plus  heureux, 
Scipion  triomphant  ,  reveaoit  goûteE 
avec  Lélius  &  Térence  les  charmes  de 
la  philofophie  6c  des  lettres,  &  ceux 
de  l'amitié  plus  précieux  encore.  Nous 
célébrons  Fabricius ,  qui  avec  les  raves 
cuites  fous  la  cendre  ,  méprife  l'or  de 
Pyrrhus  ;  mais  Titus  ,  dans  la  fomptuo- 
fité  de  Tes  palais  ,  mefurant  fon  bon- 
heur fur  celui  qu'il  procure  au  Monde 
par  fes  bienfaits  &  par  fes  loix  ,  de- 
vient le  héros  de  mon  cœur.  Au  lieu 
de  cet  antique  héroïTme  fuperftitieux  , 
ruflique  ou  barbare ,  que  j'admirois  en 
frémiflànt  ;  j'adore  une  vertu  éclairée  , 
heureufeSc  bienfaifante;  i''idée  de  mon 
exiftence  s'embellit  :  j'apprends  à  ho- 
norer &  à  chérir  l'Humanité. 

Qui  pourroit  être  afîèz  aveugle ,  ou 
aflez  injufte  ,  pour  n'être  pas  frappé  de 
ces  différences  ?  Le  plus  beau  fpedacle 
de  la  Nature ,  c'eft  l'union  de  la  vertu 
&  du  bonheur  ;  les  fciences  &  les  arts 
peuvent  feuls  élever  la  raifon  à  cet  ac- 
cord fublime.  Oeft  de  leur  fecours 
qu'elle  emprunte  des  forces  pour  vain- 
cre les  partions ,  des  lumières  pour  dif- 
fiper  leurs  preftiges ,  de  l'élévation  pour 
apprécier  leur  petiteiïe ,   des  attraits 
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enfin  êc  des  dédommagemens  pour  fe 
dijftraire  de  leurs  fédud:ions. 

On  a  die  que  le  crime  n'écoit  qu'un 
faux  jugement  *.  Les  fciences  ,  donc 
le  premier  objet  efl  l'exercice  6c  la  per- 
feâion  du  raifonnement  j  font  donc  les 
guides  les  plus  aifurés  des  mœurs.  L'in- 
nocence fans  principes  &  fans  lumières , 
n'eft  qu'une  qualité  de  tempérament , 
aufli  fragile  que  lui.  La  fagelfe  éclairée 
connoît  fes  ennemis  &  fes  forces.  Au 
moyen  de  fon  point  de  vue  fixe,  elle 
purifie  les  biens  matériels ,  &  en  extraie 
le  bonheur  :  elle  fçait  tour  à  tour  s'abf- 
tenir  &  jouir  dans  les  bornes  qu'acnés 
s'efl  prefcrires. 

Il  n'efl  pas  plus  difficile  de  faire  voir 
l'utilité  des  arts  pour  la  perfedion  des 
mœurs.  On  comptera  les  abus  que  les 
paffions  en  ont  faits  quelquefois  :  mais 
qui  pourra  compter  les  biens  qu'ils  ont 
produits  ? 

Otez  les  arts  du  Monde  :  que  refle- 
t-il  f  les  exercices  du  corps  &  les  paf- 
fions. L"'efprit  n'efl  plus  qu'un  agent 
matériel ,  ou  l'inflrument  du  vice.  On 
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ne  fe  délivre  de  les  pa'Iions  que  par 
des  goûcs  :  les  arts  l'ont  nécellaires  à 
une  nation  heureufe  :  s'ils  lont  l'occa- 
fïon  de  quelques  déf.  rJies,  n'en  accu- 
fons  que  l'imperfection  même  de  notre 
nature  :  de  quoi  n'abufe  telle  pas  ?  Ils 
ont  donné  l'être  aux  plailirs  de  l'aine  , 
les  Teuls  qui  foient  dignes  de  nous  : 
nous  devons  à  leurs  fédudions  utiles 
l'amour  de  la  vérité  &  des  venus ,  que 
la  plupart  des  hommes  auroient  haïes 
&  redoutées,  Ci  elles  n'euiTent  été  parées 
de  leurs  mains. 

C'efl  à  tort  qu'on  affecte  de  regai  der 
leurs  produélions  comme  frivoles.  La 
Sculpture  ,  la  Peinture  Battent  la  ten- 
drelle  j  confolent  les  regrets ,  immor- 
talifent  des  vertus  &  les  talens  ;  elles 
font  les  fources  vivantes  de  l'émula- 
tion ;  Céfar  verfoit  les  larmes  en  con- 
templant la  ftatue  d'Alexandre. 

L'harmonie  a  fur  nous  des  droits  na- 
turels ,  que  nous  voudrions  en  vain  mé- 
connoître;  la  Fable  a  dit ,  qu'elle  arrê- 
toit  le  cours  des  flots.  Elle  fait  plus  ; 
elle  fufpend  la  pet-fée  :  elle  calme  nos 
agitations  ,  &  nos  tioubles  les  plus 
cruels  :  elle  anime  la  valeur ,  &  préfide 
aux  plaiftrs. 
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Ne  femble-  t-  il  pas  que  la  divine 
Poëiie  aie  dérobé  le  feu  du  Ciel  pour 
animer  toute  la  Nature  ?  Quelle  ame 
peut  être  inacceflible  à  fa  touchante 
magie  ?  Elle  adoucit  le  maintien  févere 
de  la  Vérité,  elle  fait  fourire  la  Sageffe  ; 
les  chef-d'oeuvres  du  Théâtre  doivent 
être  confidérés  comme  de  fçavantes  ex- 
périences du  cœur  humain. 

C'efl  aux  arts  enfin  que  nous  devons 
le  beau  choix  des  idées  ,  les  grâces  de 
Pefprit  &  Penjouement  ingénieux  qui 
font  les  charmes  de  la  fociété  j  ils  ont 
doré  les  liens  qui  nous  unilTent ,  orné 
la  fcène  du  Monde  ,  &:  multiplié  les 
bienfaits  de  la  Nature. 
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RÉPONSE 

D  E 

M.    ROUSSEAU, 

f^u  Difcours  précédent. 


Ne,  dùm  tacemus ,  non  veTecunàicz,feà  diffidenîict. 
causa ,  tacere  videamur. 

Cyprian.  contra  Démet; 

I    ai     im .111  " 

iŒsT  avec  une  extrême  répugnance 
que  j'amufe  de  mes  difputes  des  Lec- 
teurs oififs ,  qui  fe  foucienc  trés-peu  de 
la  vérité  :  mais  la  manière  dont  on  vient 
de  l'attaquer  me  force  à  prendre  fa  dé- 
fenfe  encore  une  fois  ,afin  que  mon  fî- 
lence  ne  foit  pas  pris  par  la  multitude 
pour  un  aveu  j  ni  pour  un  dédain  par 
les  Philofophes. 

Il  faut  me  répéter  ;  je  le  fens  bien  , 
êc  le  Public  ne  me  le  pardonnera  pas. 
Mais  les  fages  diront  :  cet  homme 
n'a  pas  befoin  de  chercher  fans  cefîe 
de  nouvelles  raifons  ;  c'eft  une  preuve 
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de  la  folidité  des  fiennes  *. 

Comme  ceux  qui  m'attaquent  ne 
manquent  jamais  de  s'écarter  de  la  quef- 
tion  &  de  fupprimer  les  diflindions 
eflentielles  que  j'y  ai  mifes  ,  il  faut  tou- 
jours commencer  par  les  y  ramener. 
Voici  donc  un  ibmmaire  des  propofi- 


*  II  y  a  des  vérités  très-certaines  qui  au  pre- 
mier coup  d'œil  paroifleutdes  abfurdités  ,  &  qui 
pafleront  toujours  pour  telles  auprès  de  la  plu- 
part des  gens.  Allez  dire  à  un  homme  du  Peuple 
que  le  foleil  ell  plus  près  de  nous  en  hyver  qu'en 
été  ,  ou  qu'il  ell  couché  avant  que  nous  cef- 
flons  de  le  voir,  il  fe  moquera  de  vous.  Il  ta. 
eu.  ainfi  du  fentiment  que  je  f  outiens.  Les  hom- 
mes les  plus  fuperficiels  ont  toujours  été  les  plus 
prompts  à  prendre  parti  contre  moi  ;  les  vrais 
Philofophes  fe  hâtent  moins  ;  &  fi  j'ai  la  gloire 
d'avoir  fait  quelques  profélytes  ,  ce  n'elt  que 
parmi  ces  derniers.  Avant  que  de  m'expliquer.j'ai 
long  tems  &  profondément  médité  mon  fujet, 
&  l'ai  tâché  de  le  confidérer  par  toutes  fes  faces. 
Je  doute  qu'aucun  de  mes  adverfaires  en  puifle 
dire  autant.  Au  moins  n'apperçois-je  point  dans 
leurs  écrits ,  de  ces  vérités  lumineufes  qui  ne 
frappent  pas  moins  par  leur  évidence  que  par 
leur  nouveauté  ,  &  qui  font  toujours  le  fruit  & 
la  preuve  d'une  fuffifànte  méditation.  J'ofe  dire 
qu'ils  ne  m'ont  jamais  fait  une  objeftion  rai- 
fonnable  que  je  n'eufle  prévue  &  à  laquelle  je 
n'aye  répondu  d'avance.  Voilà  pourquoi  je  fuis 
réduit  à  redire  toujours  les  mêmes  chofes. 
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tîons  que  l'ai  foucenues  5c  que  je  (bu- 
tiendrai  aulfi  long-tems  que  je  ne  con- 
fulrerai  d'autre  intérêt  que  celai  de  la 
vérité. 

Les  fciences  font  le  chef-d'œuvre 
du  génie  &  de  la  raifon.  L'efprit  d'imi- 
tation a  produit  les  beaux-arts  ,  5c  l'ex- 
périence ies  a  perfeiiionnf  s.  Nous  fom- 
mes  redevables  aux  arts  méchaniques 
d^un  grand  nombre  d'inventions  utiles 
qui  ont  ajouté  aux  charmes  &  aux  com- 
modités de  la  vie.  Voilà  des  vérités 
dont  je  conviens  de  très  -  bon  cœur 
aflurément.  Mais  confidcrons  mainte- 
nant toutes  ces  connoiflànces  par  rap- 
port aux  mœurs  *. 

*  Les  connoirances  rendent  les  hommes  doux, 
dit  ce  Philofophe  célèbre  ,  dont  rouvr.iae  tou- 
jours profond  &  quelquefois  fublime  r  fpïre  par- 
tout Tamour  de  THumanité.  Il  a  écrit  en  ce  peu 
de  mots  ,  &  ,  ce  qui  elt  rare  ,  fans  déclamation, 
ce  qu'on  a  jamais  écrit  de  plus  folide  à  1  avan- 
tage des  lettres.  Il  cft  vrai  ,  les  connoiflànces 
rendent  les  hommes  doux.  Mais  la  douceur  qui 
eft  la  plus  aimable  des  vertus  ,  eft  auflî  quel- 
quefois une  foiblefle  de  Tame.  La  vertu  n'eft 
pas  toujours  douce  elle  fçait  s'armer  à  propos 
de  févérité  contre  le  vice  ;  elle  s'enflamme  d'ia- 
dignation  contre  le  crime; 

ttle  juik  au  miciianc  ne  fçait  point  pardonner. 
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Si  des  Intelligences  céielles  culti- 
voient  les  fciences  ,  il  n'en  réfulteroic 
que  du  bien  ;  j'en  dis  autant  des  grands 
hommes  ,  qui  font  faits  pour  guider 
les  autres.  Socrate  fçavant  ôc  vertueux 
fut  l'honneur  de  l'Humanité  :  mais  les 
vices  des  hommes  vulgaires  empoi- 
fonnent  les  plus  fublimes  connoifTances 
6c  les  rendent  pernicieufes  aux  nations  ; 
les  médians  en  tirent  beaucoup  de  cho- 
fes  nuifibles  ;  les  bons  en  tirent  peu 
d'avantage.  Si  nul  autre  que  Socrate 
ne  fe  fût  piqué  de  philofophie  à  Athè- 
nes, le  fang  d'un  julle  n'eût  point  crié 
vengeance  contre  la  patrie  des  fciences 
6c  des  arts*. 


Ce  fut  une  réponfe  très-fage  que  celle  d'un 
Roi  de  Lacédémone  à  ceux  qui  louoient  en  fa 
préfence  Textrême  bonté  de  ion  collègue  Cha- 
rillus.  Et  comment  fer  oit-il  bon  ,  leur  dit-il  ,  s'il 
ne  fçait  -pas  être  terrible  aux  méchans  ?  Brutus 
n'étoit  point  un  homme  doux  :  qui  auroit  le 
front  de  dire  qu'il  n'étoit  pas  vertueux  ?  Au  con- 
traire, il  y  a  des  âmes  lâches  &  pufillanimes 
qui  n'ont  ni  feu  ni  chaleur,  &  qui  ne  font  dou- 
ces que  par  indifférence  pour  le  bien  &  pour  le 
mal.  Telle  eft  la  douceur  qu  infpire  aux  peu- 
ples le  goût  des  lettres. 

*  Il  en  a  coûté  la  vie  à  Socrate  pour  avoir  die 
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C'ed  une  queftion  à  examiner  ,  s'il 
feroit  avantageux  aux  hommes  d'avoir 
de  la  fcience  ,  en  fuppofani:  que  ce  qu'ils 
appellent  de  ce  nom  le  méritât  en  efïet  ; 
mais  c'eft  une  folie  de  prétendre  que 
les  chimères  de  la  phiîofophie ,  les  er- 
reurs &  les  menfonges  des  Philofophes 
puiiïent  jamais  ctre  bons  à  rien.  Serons- 
nous  toujours  dupes  des  mots  ?  &  ne 
comprendrons-nous  jamais  qu'études  _, 
connoiiîances  ,  fçavoir  &  phiîofophie  , 
ne  font  que  de  vains  fimulacres  élevés 
par  l'orgueil  humain  ,  &  très-indignes 
des  noms  pompeux  qu'il  leur  donne  ? 

A  mefure  que  le  goût  de  ces  niai  fe- 
rles s'étend  chez  une  nation ,  elle  perd 
celui  des  folides  vertus  :  car  il  en  coiate 
moins  pour  fe  diftinguer  par  du  babil 
que  par  de  bonnes  mœurs  ,  dès  qu'on 


précifément  les  mêmes  chofes  que  moi.  Dans  le 
procès  qui  lui  fut  intenté  ,  l'un  de  fes  accufateurs 
plaidoit  pour  lesArtiftes, l'autre  pour  les  Orateurs, 
le  troifieme  pour  les  Poètes  ,  tous  pour  la  pré- 
tendue caufe  des  Dieux.  I  es  Poètes ,  les  Artilles, 
les  Fanatiques  ,  les  Rhéteurs  triomphèrent  ;  5c 
Socrate  périt.  J'ai  bien  peur  d'avoir  fait  trop 
d'honneur  .i  mon  fiecle  ,  en  avançant  que  S05 
crate  n'y  eût  poinc  bù  la  ciguë. 
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elldifpenréd 'erre  homme  de  bien  pour- 
vu qu'on  foie  un  homme  agréable. 

Plus  Tir  térieur  le  corrompt  &  plus 
l'extérieur  le  compoie*  :  c'efl  ainfi  que 
la  culture  des  lett  es  engendre  infenii- 
blemenc  la  politelîé.  Le  goût  naît  en- 
core de  la  même  fource.  L'approba- 
tion publique  étant  !e  premier  prix  des 
travaux  littéraires  ,  il  e'I  naturel  que 
ceux  qui  s'en  occupent  réfléchiiïent  fur 
les  moyens  de  plaire  ;  &  ce  font  ces 
réflexions  qui  à  la  longue  forment  le 
ftyle  ,  épurent  le  goût  ,  &  répandent 
par-tout  les  grâces  &  l'urbanité.  Toutes 
ces  chofes  leront,  li  l'on  veut,  le  fup- 


*  Je  n'afTifte  jamais  à  la  repréfentation  d'une 
Comédie  de  Molière,  que  je  n'admire  la  délica- 
tefle  des  fpeftatpurs.  Un  mot  un  peu  libre  , 
une  exprefîion  plutôt  grofllere  cju'obfcène  ,  tout 
bleffe  leurs  chades  oreilles  ;  &  je  ne  doure  nul- 
lement que  les  plus  corrompus  ne  foient  tou- 
jours les  plus  Icandalifés.  Cependant  fî  l'on  com- 
paroît  les  moeurs  du  fiecle  de  Mohtre  avec  celles 
du  nôtre  ,  quelqu'un  croira-t-  il  que  le  ré(ultat 
fût  à  l'avantage  de  celui-ci  ?  Quand  l'imagina- 
tion eft  une  fois  falie  ,  tout  devient  pour  elle  un 
fujet  de  Icandale  ;  quand  on  n'a  plus  rien  de 
bon  que  l'extérieur ,  on  redouble  tous  fes  foins 
pour  le  confeiver. 


I 
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pîément  de  la  vertu  :  mais  jamais  on 
ne  pourra  dire  qu'elles  foient  la  vertu  , 
&  rarement  elles  s'aiïocieront  avec  elle. 
Il  y  aura  toujours  cette  différence  ,  que 
celui  qui  fe  rend  utile,  travaille  pour  les 
autres ,  &  que  celui  qui  ne  fonge  qu'à 
fe  rendre  agréable,  ne  travaille  que  pour 
lui.  Le  flatteur,  par  exemple ,  n^épar- 
gne  aucun  foin  pour  plaire  ,  <5c  cep^en- 
dant  il  ne  fait  que  du  mal. 

La  vanité  &  l'oiliveté  qui  ont  engen- 
dré nos  fciences  ,  ont  aufli  engendré  le 
luxe.  Le  goût  du  luxe  accompagne 
toujours  celui  des  lettres,  &  le  goût 
des  lettres  accompagne  fouvent  celui 
du  luxe  *  :  toutes  ces  chofes  fe  tiennent 


*  On  m'a  oppofé  quelque  part  le  luxe  des 
Afiatiques  ,  par  cette  mêipe  manière  de  raifon- 
ner  qui  fait  qu'on  m'oppole  les  vices  des  peu- 
ples ignorans.  Mais  par  un  malheur  qui  pour- 
fuit  mes  adverfaires  ,  ils  fe  trompent  même 
dans  les  faits  qui  ne  prouvent  rien  contre  moi. 
Je  fçais  bien  que  les  peuples  de  l'Orient  ne 
font  pas  moins  ignorans  que  nous  ;  mais  cela 
n'empêche  pas  qu'ils  ne  foient  aufîl  vains  &  ne 
faflent  prefque  autant  de  livres.  Les  Turcs,  ceux 
de  tous  qui  cultivent  le  moins  les  lettres  ,  comp- 
toient  parmi  eux  cinq  cent  quatre  -  vingt  Poètes 
claifiques  vers  le  milieu  du  fiecle  dernier. 
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afifez  fidelle  compagnie ,  parce  qu'elles 
font  l'ouvrage  des  mêmes  vices. 

Si  l'expérience  ne  s'accordoit  pas  avec 
ces  propofitions  démontrées ,  il  faudroic 
chercher  les  caufes  particulières  de  cette 
contrariété.  Mais  la  première  idée  de 
ces  propofitions  efl  née  elle-même  d'une 
longue  méditation  fur  ^expérience  :  & 
pour  voir  à  quel  point  elle  les  confir- 
me ,  il  ne  faut  qu'ouvrir  les  annales  du 
Monde. 

Les  premiers  hommes  furent  très- 
ignorans.  Comment  oferoit  -  on  dire 
qu'ils  étoient  corrompus ,  dans  des  tems 
où  les  fources  de  la  corruption  n'étoient 
pas  encore  ouvertes  ? 

A  travers  l'obfcurité  des  anciens  tems 
&  la  rufticité  des  anciens  peuples  ,  on 
apperçoit  chez  plufieurs  d'entr'eux  de 
fort  grandes  vertus ,  fur-tout  une  [éve- 
nté de  mœurs  qui  efl:  une  marque  in- 
faillible de  leur  pureté ,  la  bonne  foi  , 
l'hofpitalité,  la  jufl:ice,Ôc  ,  ce  qui  efl 
très  -  important  ,  une  grande  horreur 
pour  la  débauche  * ,  mère  féconde  de 

tout 


*  Je  n'ai  nul  defîein  de  faire  ma  cour  aux 
femmes  >  je  confens  qu'elles  m'honorent  de 
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tous  les  autres  vices.  La  vertu  n'eftdonc 
pas  incompatible  avec  l'ignorance. 


répichete  de  Pédant  fi  redoutée  de  tous  nos  pa- 
lans Pliilo{o[)lies.  Je  fuis  grofîîer  ,  maullade  , 
impoli  par  principes  ,  &  ne  veux  point  de  prô- 
Deurs  ;  ainfi  je  vais  dire  la  vérité  tout  à  mon 
aife. 

L'homme  &  la  femme  font  faits  pour  s'ai- 
mer &  s'unir  ;  mais  paflé  cette  union  légitime , 
tout  commerce  d'amour  entr'eux  ell  une  lource 
aifreufe  de  défordres  dans  la  Société  &  dans  les 
mœurs.  Il  eft  certain  que  les  femmes  feules 
pourroieiit  ramener  l'honneur  &  la  probité  par- 
mi nous  :  mais  elles  dédaignent  des  mains  de 
la  vertu  un  empire  qu'elles  ne  veulent  devoir 
qu'à  leurs  charmes  ,  ainfi  elles  ne  font  que  du 
mal  ,  &  reçoivent  fouvent  elles-mêmes  la  pu- 
nition de  cette  préférence.  On  a  peine  à  conce- 
voir commea: ,  dans  une  Religion  fi  pure  ,  la 
chafteté  a  pu  devenir  une  vertu  bafle  &  mona- 
cale ,  capable  de  rendre  ridicule  tout  homme  ,  & 
je  dirois  prefque  toute  femme  qui  oferoit  s'en 
piquer  ;  tandis  que  chez  les  Payens  cette  même 
vertu  étoit  univerfeilement  honorée  ,  regardée 
comme  propre  aux  grands  hommes ,  &  adrni- 
léc  dans  leurs  plus  iliuftres  héros.  J'en  puis  nom- 
mer trois  qui  ne  céderont  le  pas  à  nul  autre, 
&  qui ,  fans  que  la  Religion  s^en  mêlât  ,  ont 
tous  donné  des  exemples  mémorables  de  con- 
tinence :  Cyrus  ,  Alexandre  ,  &  le  jeune  Sci- 
pion.  De  toutes  les  raretés  que  renferme  le  Ca- 
binet du  Roi  ,  je  ne  voudrois  voir  que  le  bou- 
clier d'argent  qui  fut  donné  à  ce  dernier  par  les 
Tome  I.  Q 
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Elle  n'efl  pas  non  plus  toujours  fa 
compagne  :  car  plufieurs  peuples  très- 
ignorans  étoient  très-vicieux.  L'igno- 
rance n'efl  un  obflacle  ni  au  bien  ni 
au  mal  -,  elle  ed  feulement  l'état  natu- 
rel de  l'homme  *. 


peuples  d'Efpagne  ,  &  fur  lequel  ils  avoient  fait 
graver  le  triomphe  de  la  vertu  :  c'eft  ainfi  qu'il 
appartenoit  aux  Romains  de  foumettre  les  peu- 
ples ,  autant  par  la  vénération  due  à  leurs  mœurs 
que  par  TefFort  de  leurs  armes  ;  c'elt  ainfi  que 
la  ville  des  Falifques  fut  fubjuguéej  &  Pyrrus 
vainqueur  ,  chafle  de  l'Italie. 

Je  me  fouviens  d'avoir  lu  quelque  part  une 
aflez  bonne  réponfe  du  Poète  Dryden  à  un  jeune 
Seigneur  Anglois  ,  qui  lui  reprochoit  que  ,  dans 
une  de  fes  Tragédies  ,  Cléomène  s'amufoi:  à 
caufer  tête  à  tête  avec  fon  amante  au  lieu  de 
former  quelque  entreprife  digne  de  fon  amour. 
Quand  je  fuis  auprès  d'une  Belle  ,  lui  difoit  le 
jeune  Lord  ,  je  fçais  mieux  mettre  le  tems  à 
profit.  Je  le  crois  ,  lui  répliqua  Dryden  ;  mais 
aufli  m'avouerez-vous  bien  que  vous  n'êtes  pas 
un  héros. 

*  Je  ne  puis  m'empêcher  de  rire  en  voyant  je 
ne  fçais  combien  de  fort  fcavans  hommes  qui 
m'honorent  de  leur  critique  ,  m'oppofer  tou- 
jours les  vices  d'une  multitude  de  peuples  igno- 
rans  ,  comme  fi  cela  faifoit  quelque  chofe  à  la 
queftion.  De  ce  que  la  fcience  engendre  né- 
ceflairement  le  vice  ^  s'enfuit-il  que  l'ignorance 
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On  n'en  pourra  pas  dire  autant  de 
la  fcience.  Tous  les  peuples  fçavans  ont 
été  corrompus ,  &  c'ell  déjà  un  terri- 
ble préjugé  contre  elle.  Mais  comme 
les  comparaifons  de  peuple  à  peuple 
font  difficiles ,  qu'il  y  faut  faire  entrer 
un  fort  grand  nombre  d'objets  ,  & 
qu'elles  manquent  toujours  d'exaditu- 
de  par  quelque  côté  ;  on  eft  beaucoup 
plus  fur  de  ce  qu'on  fait  en  fuivanc 
l'hifloire  d'un  même  peuple ,  &  com- 
parant les  progrès  de  îes  connoifTances 
avec  les  révolutions  de  ks  mœurs.  Or 
le  réfultat  de  cet  examen  eft  que  le 
beau  tems  ,  le  tems  de  la  vertu  de  cha- 
que peuple  ,  a  été  celui  de  fon  ignoran- 
ce ;  6c  qu'à  mefure  qu'il  eft  devenu 
Sçavant ,  Artifte  ,  ôc  Philofophe  ,  il  a 
perdu  fes  mœurs  &  fa  probité  ;  il  eft 
redefcendu  à  cet  égard  au  rang  des  na- 
tions ignorantes  5c  vicieufes  qui  font  la 
honte  de  l'Humanité.  Si  l'on  veut  s'opi- 
niâtrer  à  y  chercher  des  différences  , 
j'en  puis  reconnoître  une ,  ôc  la  voici  : 

■     "  ■    ■ ■— '   I   .Il   I  » 

engendre  nécefîairement  la  vertu  ?Ce3  manières 
d'argumenter  peuvent  être  bonnes  pour  des 
Rhéteurs,  ou  pour  les  enfans  par  lefquels  on 
m'a  fait  réfuter  dans  mon  pays  ;  mais  les  Pfailo- 
fophes  doivent  raifonner  d'autre  forte. 
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c'efl  que  tous  les  peuples  larbares , 
ceux  mêmes  qui  font  fatis  verru  ,  hono- 
rent  cependant  toujours  la  vertu  -,  au 
lieu  qu'à  force  de  progrès  ,  les  peuples 
Sçavans  &  Philofo^hes  parviennent  en- 
fin à  la  tourner  en  ridicule  &  à  la  mé- 
prifer.  C'eft  quand  une  nation  efl:  une 
lois  à  ce  point ,  qu'on  peut  dire  que  la 
corruption  efl  au  comble  &  qu  il  ne 
faut  plus  efperer  de  remèdes 

Tel  eft  le  fommaiie  des  chofes  que 
j'ai  avancées  ,  &  dont  je  crois  avoir 
donné  les  preuves.  Voyons  maintenant 
celui  de  la  dodrine  qu'on  m'oppofe. 

3>  Les  hommes  font  méchans  natu- 
35  tellement  j  ils  ont  été  tels  avant  la 
5>  formation  des  focit-tés  ;  ôc  par  tout 
33  où  les  fci^nces  n^ont  pas  poiré  leur 
y»  flambeau  ,  les  peuples  ,  abandcnnés 
:>?  aux  feules  faciles  de  lirjlincî  ,  ré- 
:)3  duits  avec  les  1  o:  s  &  les  ours  à  une 
33  vie  purement  animale,  font  demsru- 
»  rés  plongés  dans  la  barbarie  &  dans  la 
33  mifere 

33  La  Grèce  feule  dans  les  anciens 
y>  tems  penfa  &  s'éleva  par  l  esprit  à  tout 
33  ce  qui  peut  rendre  un  peu}  le  recom- 
33  mandable.  Des  Plrlofoj  hes  forme- 
33  rent  fes  moeurs  <Sc  lui  donneient  àQs 
>3  loix. 
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35  Sparte  ,  il  eft  vrai ,  fut  pauvre  & 
»i  ignorante  par  inflirution  &  par  choix; 
35  mais  fes  loix  avoient  de  grands  dé- 
33  fauts  ,  Tes  citoyens  un  grand  pen- 
»  chant  à  fe  laifîèr  corrompre  ;  fa  gloire 
35  fut  peu  folide ,  &  elle  perdit  bien- 
3D  tôt  fes  inftitutions  ,  fes  loix  &  fes 
»  mœurs. 

3jAthènes  &Rome  dégénérèrent  au(îî« 
33  L'une  céda  à  la  fortune  de  la  Macé- 
3»  doine  ;  l'autre  fuccomba  fous  fa  pro- 
33  pre  grandeur ,  parce  que  les  loix  d'une 
33  petite  ville  n^'étoient  pas  faites  pour 
33  gouverner  le  Monde.  S'il  eft  arrivé 
33  quelquefois  que  la  gloire  des  grands 
33  Empires  n'ait  pas  duré  longtems  avec 
3>  celle  des  lettres  ,  c'efl  qu'elle  étoit  à 
33  fon  comble  lorfque  les  lettres  y  ont 
33  été  cultivées  ,  &  que  c'efl:  le  fort  des 
33  chofes  humaines  de  ne  pas  durer  long- 
33  tems  dans  le  même  état.  En  accor- 
3)  dant  donc  que  l'altération  des  loix 
33  (Se  des  mœurs  ayent  influé  fur  ces 
3»  grands  évenemens  ,  on  ne  fera  poinc 
33  forcé  de  convenir  que  les  fciences  & 
ï3  les  arts  y  ayent  contribué  :  &  l'on 
33  peut  obferver  ,  au  contraire  ,  que  le 
3»  progrès  &  la  décadence  des  lettres 
33  eft  toujours  en  proportion   avec  la 

Qiij 
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33  fortune  &  l'abbaiflement  des  Empl- 
is res. 

J3  Cette  vérité  fe  confirme  par  l'ex- 
>3  périence  des  derniers  tems  j  où  l'on 
35  voit  dans  une  Monarchie  vafle  & 
3>  puillante  la  profpérité  de  l'Etat ,  la 
3>  culture  des  fciences  &  des  arts ,  Ôc  la 
35  vertu  guerrière  concourir  à  la  fois  à 
:»  la  gloire  &  à  la  grandeur  de  l'Em- 
»  pire. 

05  Nos  mœurs  font  les  meilleures 
3>  qu'on  puilîè  avoir  -■>  plulieurs  vices  ont 
35  été  profcrits  parmi  nous  ;  ceux  qui 
35  nous  reftent  appartiennent  à  l'Huma- 
33  nité  ,  &  les  fciences  n'y  ont  nulle 
»  part. 

33  Le  luxe  n'a  rien  non  plus  de  com- 
as mun  avec  elles  ;  ainfi  les  défordres 
33  qu'il  peut  caufer  ne  doivent  point 
33  leur  être  attribués.  D'ailleurs  le  luxe 
35  eft  néceiïkire  dans  les  grands  États  j 
yi  il  y  fait  plus  de  bien  que  de  mal  ;  il 
35  efi;  utile  pour  occuper  les  citoyens 
35  oififs  &  donner  du  pain  aux  pau- 
33  vres. 

35  La  politeflê  doit  être  plutôt  comp- 
as tée  au  nombre  des  vertus  qu'au  nom- 
»>  bre  des  vices  :  elle  empêche  les  hom- 
S3  mes  de  fe  montrer  tels  qu'ils  font  j 
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33  précaution  très  -  nécellaire  yom  les 
35  rendre  Tupportables  les  uns  aux  au- 
y>  très. 

»  Les  fciences  ont  rarement  atteint 
35  le  but  qu'elles  fe  propofent  ;  mais  au 
»  moins  elles  y  vifent.  On  avance  à  pas 
35  lents  dans  la  connoilTance  de  la  vé- 
35  rite  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  n'y 
35  fafTe  quelque  progrès. 

33  Enfin  quand  il  feroit  vrai  que  les 
35  fciences  &  les  arts  amolliflenc  le  cou- 
35  rage  ,  les  biens  infinis  qu'ils  nous  pio- 
35  curent  ne  feroient  -  ils  pas  encore  pré- 
3»  fiérables  à  cette  vertu  barbare  &  fa- 
35  touche  qui  fait  frémir  l'Humanité  ?  •« 
Je  paiïe  l'mutile  &  pompeufe  revue  de 
ces  biens  :  &  pour  commencer  fur  ce 
dernier  point  par  un  aveu  propre  à  pré- 
venir bien  du  verbiage  j  je  déclaie  une 
fois  pour  toutes  que  fi  quelque  chofe 
peut  compenfer  la  ruine  des  moeurs  , 
je  fuis  prêt  à  convenir  que  les  fciences 
font  plus  de  bien  que  de  mal.  Venons 
maintenant  au  refle. 

Je  pourrois  fans  beaucoup  de  rifque 
fuppofer  tout  cela  prouvé,  puifque  de 
tant  d'aflTertions  fi  hardiment  avancées  ^ 
il  y  en  a  très- peu  qui  touchent  le  fond 
de  la  queflion  ,  moins  encore  donc  ont 

Qiy 
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puiifè  tirer  contre  mon  fentiment  quel- 
que conclufion  valable ,  Se  que  même 
la  plupart  d'encr'elles  fourniroient  de 
nouveaux  argumens  en  ma  faveur  ,  fi 
ma  caufe  en  avoir  befoin. 

En  effet ,  i.  Si  les  hommes  font  mé- 
dians par  leur  nature ,  il  peut  arriver , 
Il  l'on  veut,  que  les  fciences  produiront 
quelque  bien  entre  leurs  mains  ;  mais  il 
eft  très-certain  qu'elles  y  feront  beau- 
coup plus  de  mal.  Il  ne  faut  point  don- 
ner d^armes  à  des  furieux. 

2.  Si  les  fciences  atteignent  rarement 
leur  but ,  il  y  aura  toujours  beaucoup 
plus  de  tems  perdu  que  de  tems  bien 
employé.  Et  quand  il  feroit  vrai  que 
nous  aurions  trouvé  les  meilleures  mé- 
thodes ,  la  plupart  de  nos  travaux  fe- 
roient  encore  aufîi  ridicules  que  ceux 
d'un  homme  qui  ,  bien  fur  de  fuivre 
exadlement  la  ligne  d'à  -  plomb  ,  vou- 
droit  mener  un  puits  jufqu'au  centre  de 
la  terre. 

3.  Jl  ne  faut  point  nous  faire  tant 
de  peur  de  la  vie  purement  animale  , 
ni  la  confidérer  comme  le  pire  état  oii 
nous  puiflions  tomber  ;  car  il  vaudroic 
encore  mieux  reffemblcr  à  une  brebis 
qu'à  un  mauvais  Ange. 
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4.  La  Grèce  fut  redevable  de  les 
mœurs  &  de  fes  loix  à  des  Philo fophes , 
&  à  des  Légiflateurs.  Je  le  veux.  J'ai 
déjà  dit  cent  fois  qu'il  efl  bon  qu'il  y 
ait  des  Philo  fophes,  pourvu  que  le  peu- 
ple ne  fe  mêle  pas  de  l'être. 

5.  N'ofant  avancer  que  Sparte  n*a- 
voit  pas  de  bonnes  loix ,  on  blâme  les 
loix  de  Sparte  d'avoir  eu  de  grands  dé- 
fauts :  de  forte  que  ,  pour  rétorquer  les 
reproches  que  je  fais  aux  peuples  fça- 
vans  d'avoir  toujours  été  corrompus, 
on  reproche  aux  peuples  ignorans  de 
n'avoir  pas  atteint  la  perfeélion. 

é.  Le  progrès  des  lettres  efl  toujours 
en  proportion  avec  la  grandeur  des  Em- 
pires. Soit.  Je  vois  qu'on  me  parle  tou- 
jours de  fortune  &  de  grandeur.  Je  par- 
lois  moi  de  moeurs  &  de  vertu. 

7.  Nos  mœurs  font  les  meilleures 
que  de  méchans  hommes  comme  nous 
puiiTent  avoir.  Cela  peut  être.  Nous 
avons  profcrit  plufieurs  vices  j  je  n'en 
difcon viens  pas.  Je  n'accufe  point  les 
hommes  de  ce  fiecle  d'avoir  tous  les 
vices  ;  ils  n'ont  que  ceux  des  âmes  lâ- 
ches j  ils  font  feulement  fourbes  &  fri- 
pons. Quant  aux  vices  qui  fuppofent  du 
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courage  ôc  de  la  fermeté ,  je  les  en  croîs 
incapables. 

8.  Le  luxe  peut  être  néceflàire  pour 
donnerdu  pain  aux  pauvres....  Mais,  s'il 
n'y  avoit  point  de  luxe  ,  il  n'y  auroit 
point  de  pauvres  *....  11  occupe  les  ci- 
toyens oififs.,..  Et  pourquoi  y  a-t-il  des 
citoyens  oififs  r  Quand  l'agriculture  étoic 
en  honneur  ,  il  n'y  avoit  ni  mifere  ni 
oifiveté  ,  6c  il  y  avoit  beaucoup  moins 
de  vices. 


*  Le  luxe  nourrit  cent  pauvres  dans  nos  villes,' 
&  en  fait  périr  cent  mille  dans  nos  campagnes  : 
l'argent  qui  circule  entre  les  mains  des  riches 
&  des  Artiftes  pour  fournir  à  leurs  fuperfluités  , 
eft  perdu  pour  la  fubfiftance  du  laboureur  ;  8C 
celui-ci  n'a  point  d'habit  précifément  parce  qu'il 
faut  du  ga'on  aux  autres.  Le  gafpillage  des  ma- 
tières qui  fervent  à  la  nourriture  des  hommes 
fuifit  feu]  pour  rendre  le  luxe  odieux  à  l'Huma- 
nité. Mes  adversaires  font  bienheureux  que  la 
coupable  délicateffe  de  notre  langue  m'empê- 
che d'entrer  li-deJus  dans  des  détails  qui  les 
feroient  rougir  de  la  caufe  qu'ils  ofent  défendre. 
Il  faut  des  jus  dans  nos  cuifines  ;  voilà  pourquoi 
tant  de  malades  manquent  de  bouillon.  11  faut  des 
liqueurs  fur  nos  tables  ;  voilà  pourquoi  le  payfan 
ne  boit  que  de  l'eau.  Il  faut  de  la  poudre  à  nos 
perruques  j  voilà  pourquoi  tant  de  pauvres  n'onc 
point  de  pajn. 
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9.  Je  vois  qu'on  a  fort  à  cœur  cette 
caufe  du  luxe,  qu'on  feint  jroui  ant  de 
vouloir  féparer  de  celle  des  fcierces  & 
àes  arts.  Je  conviendrai  donc  ,  puif- 
qu'on  le  veut  fi  abfolument  ,  que  le 
luxe  fert  au  foutien  des  Etats  ,  com- 
me les  Cariatides  fervent  à  foutenir  les 
Palais  qu'elles  décorent  ;  ou  plutôt  j 
comme  ces  poutres  dont  on  étaye  des 
bâtimens  pourris,  S>c  qui  fou  vent  achè- 
vent de  les  renverfer.  Hommes  fages 
&  prudens  ,  fortez  de  toute  maifon 
qu'on  étaye. 

Ceci  peut  montrer  combien  il  me 
feroit  aifé  de  retourner  en  ma  faveur 
la  plupart  des  chofes  qu'on  prétend 
m'oppofer  ;  mais  à  parler  franchement , 
je  ne  les  trouve  pas  afTez  bien  prouvées 
pour  avoir  le  courage  de  m'en  préva- 
loir. 

On  avance  que  les  premiers  hom- 
mes furent  méchans  ;  d'où  il  fuit  que 
l'homme  eu.  méchant  naturellement  *. 
Ceci  n'eft  pas  une  alTertion  de  légère  im- 


*  Cette  note  eft  pdtir  les  Philofophes  ;  je  con- 
feillc  aux  autres  de  la  pafler. 

Si  rhorame  eft  méchant  par  fa  nature ,  il  eft 
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portance  ;il  me  femble  qu'elle  eût  bien 
valu  la  peine  d'être  prouvée.  Les  Anna- 
les de  tous  les  peuples  qu'on  ofe  citer 
en  preuve  ,  font  beaucoup  plus  favora- 
bles à  la  fuppofition  contraire  j  &  il 
faudroit  bien  des  témoignages  pour 
m'obliger  de  croire  uneabfurdicé.  Avanc 
que  ces  mots  affreux  de  nen  &  de  mien 
fullent  inventés  ;  avant  qu'il  y  eût  de 
cette  efpece  d'hommes  cruels  &  bru- 
taux qu'on  appelle  maîtres  ,  &  de  cette 
autre  efpece  d'hommes  fripons ,  men- 
teurs qu'on  appelle  efclaves  ;  avant  qu'il 
y  eût  des  hommes  affez  abominables 
pourofer  avoir  du  fuperflu  pendant  que 
d'autres  hommes  meurent  de  faimjavanc 


clair  que  les  fciences  De  feront  c]ue  le  rendre 
pire  ;  ainfi  voilà  leur  caufe  perdue  par  cette 
feule  fuppofîtion.  Mais  il  faut  bien  faire  atten- 
tion que  ,  quoique  Thomme  foie  naturellement 
bon  ,  comme  )e  le  crois  ,  &  comme  j'ai  le  bon- 
heur de  le  fentir  ,  il  ne  s'enfuit  pas  pour  cela 
que  les  fciences  lui  foient  falutaires  ;  car  toute 
po(ition  qui  met  un  peuple  dans  le  cas  de  les 
cultiver  ,  annonce  néceffairement  un  commen- 
cement de  corruption  qu'elles  accélèrent  bien 
yîte.  Alors  le  vice  de  la  confhtution  fait  tou:Ie 
mal  qu'auroit  pu  faire  celui  de  la  nature  ,  &  les 
mauvais  préjugés  tiennent  lieu  des  mauvais  pen- 
chans. 
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ou'une  dépendance  mutuelle  les  eût  tous 
forcés  à  devenir  fourbes ,  jaloux  Sa  traî- 
tres ;  je  voudiois  bien  qu'on  m'expli- 
quât en  quoi  pouvoienc  confifter  ces 
vices  j  ces  crimes  qu'on  leur  reproche 
avec  tant  d'emphafe.  On  m'affûre  qu'on 
ell  depuis  long-tems  défabufé  delà  chi- 
mère de  l'Age  d'or.  Que  n'ajoûtoit  on 
encore  qu'il  y  a  long-tems  qu'on  efl  dé- 
fabufé de  la  chimère  de  la  vertu  ? 

J'ai  die  que  les  premiers  Grecs  furent 
vertueux  avant  que  la  fcience  les  eût 
corrompus  ',  &  je  ne  veux  pas  me  ré- 
tratler  fur  ce  point ,  quoiqu'en  y  regar- 
dant de  plus  près  ^  je  ne  fois  pas  fins 
détiance   fur  la  folidité  des  vertus  d'un 
peuple  fi  babillard  ,  ni  fur  la  juflice  des 
éloges  qu'il  aimoit  tant  à  Ce  prodiguer 
&  que  je  ne  vois  confirmés  par  aucun 
autre   témoignage.    Que  m'oppofe-  t- 
on   à  cela   ?  Que  les  premiers    Grecs 
dont  j'ai  loué  la  vertu  étoient  éclairés 
&   fçavans  ,  puifque   des  Philofophes 
formèrent  leurs  mœurs  &  leur  donnè- 
rent des  loix.  Mais  avec  cette  manière 
de  raifonner  ,  qui  m^empechera    d'en 
dire    autant  de   toutes   les    autres  na- 
tions ?  Les    Perfes  n'ont  -  ils   pas  eu 
leurs  Mages  _,  les  AlTyriens  leurs  Chai- 


2^4      Oeuvres 

déens,  les  Indes  leurs  Gymnofophiftes, 
les  Celtes  leurs  Druides  ?  Ochus  n'a- 
t  -  il  pas  brillé  chez  les  Phéniciens  , 
Atlas  chez  les  Ly  biens  ^  Zoroaftrechez 
les  Perfes  ,  Zamolxis  chez  les  Thra- 
ces  ?  Et  plufieurs  même  n'ont -ils  pas 
prétendu  que  la  philofophie  étoit  née 
chez  les  Barbares  ?  Cétoient  donc  des 
Sçavans  à  ce  compte  que  tous  ces  peu- 
ples- là  ?  ^  côté  des  Mïltiade  &  des  Thé- 
mifiocle  ,  on  trouvait  ^  me  dit- on  ,  les 
Arijlide ,  &  les  Socrate»  A  côté  ,  fi  l'on 
veut  ;  car  que  m'importe  ?  Cependant 
^iltiade,  Ariftide,  Thémiflocle  ,  qui 
étoient  des  héros  ,  vivoient  dans  un 
tems  ;  Socrate  6c  Platon  j  qui  étoient 
des  Philofophes  ^  vivoient  dans  un  au- 
tre; &  quand  on  commença  à  ouvrir 
des  écoles  publiques  de  philofophie  , 
la  Grèce  avilie  &  dégénérée  avoit  déjà 
renoncé  à  fa  vertu  6c  vendu  fa  liberté. 

La  fuperbe  Ajie  vit  hrifer  fes  forces 
innombrables  contre  une  poignée  d'hom- 
mes que  Ix  philofophie  conduiioit  a  la 
gloire.  Il  efl:  vrai  :  la  philofophie  de 
l'ame  conduit  à  la  véritable  gloire  ; 
mais  celle-là  ne  s'apprend  point  dans 
les  livres.  Tel  efi  t infaillible  effet  des 
connoijfançes  de  Vefprit,  Je  prie  le  Lee- 


Diverses,     ij^jf 

teur  d'être  attentif  à  cette  conclufion. 
Les  mœurs  &  les  loix  font  la  feule  Jource 
du  véritable  héroïfme.  Les  Sciences  n'y 
ont  donc  que  faire.  En  un  mot  _,  la  Grèce 
dut  tout  auxfciences  ^&  le  rejle  du  Mon- 
de dut  tout  à  la  Grèce.  La  Grèce  ni 
]e  Monde  ne  durent  donc  rien  aux  loix 
ni  aux  mœurs.  J'en  demande  pardon 
à  mes  adverfaires  ;  mais  il  n'y  a  pas 
moyen  de  leur  paffer  ces  fophifmes- 

Examinons  encore  un  moment  cette 
préférence   qu'on  prétend  donner  à  la 
Grèce  fur  tous  les  autres  peuples,  & 
dont  il  femble  qu*on  fe    foit  fait  un 
point  capital.  J'admirerai  ^  filon  veut  ^ 
des  peuples  qui  pafjent  leur  vie  à  la  guerre 
eu  dans  les  bois  ,  qui  couchent  fur  la  terre 
&  vivent  de  légumes.  Cette  admiration 
efl:  en  effet  très-digne  d'un  vrai  Philo- 
fophe  :  il  n'appartient  qu'au  peuple  aveu- 
gle &  flupide  d'admirer  des  gens  qui 
palfent  leur  vie  ,  non  à  défendre  leur 
liberté  ,  mais  à  fe  voler  &  fe  trahir  mu- 
tuellement pour  fatisfaire  leur  mollelîè 
ou  leur  ambition  j  &  qui  ofent  nourrir 
leur  oifiveté  de  la  fueur ,  du  fang  &  des 
travaux  d'un   million  de  malheureux. 
Mais  eft-ce  parmi  ces  gens  greffiers  quon 
ira  chercher  le  bonheur  !'  On  l'y  cherche- 
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roic  beaucoup  plus  railbnnablement , 
que  la  vertu  parmi  les  autres.  Qiiel/pec- 
tade  nous  préjenteroit  Le  Genre  Humain 
compqfé  uniquement  de  laboureurs  ,  de 
foliats  ^  de  chaQeurs  y  &  de  bergers  ï  Un 
ipedacie  infiniment  plus  beau  que  celui 
du  Genre  Humain  compofé  de  Cuifi- 
riers  ,  de  Poètes  ,  d'Imprimeurs  ,  d'Or- 
phévres  ,  de  Peintres  &  de  xMullciens. 
Il  n'y  a  que  le  mot  foldat  qu'il  faut  rayer 
du  premier  Tableau,  La  Guerre  eft  quel- 
quefois un  devoir  ,  &  n'efl  point  faite 
pour  être  un  métier.  Tout  homme  doit 
écre  foldat  pour  la  défenfe  de  fa  liber- 
té ;  nul  ne  doit  l'être  pour  envahir  celle 
d'dutiui  :  &  mourir  en  fervant  la  patrie 
eil  un  emploi  trop  beau  pour  le  con- 
fier à  des  mercenaires.  Faut  -  il  donc  j 
pour  être  dignes  du  nom  d'hommes  ,  vivre 
comme  les  lions  &  les  ours  ?  Si  j'ai  le 
bonheur  de  trouver  un  feul  lecteur  im- 
partial &:  ami  de  la  vérité  _,  je  le  prie 
de  jetter  un  coup  d'œil  fur  la  Société 
aduel;e  ,  &  d'y  remarquer  qui  font 
ceux  qui  vivent  entr'eux  comme  les 
lions  &  les  ours  ,  comme  les  tigres  &C 
les  crocoiiles.  Eriger a-t-on  en  vertus  les 
jacultés  de  tinjlincl  pour  Je  nourrir ,  fe 
perpétuer  &  fe  défendre  ?  Ce  font  àç.% 

vertus  , 
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vertus,  n'en  doutons  pas,  quand  eh^s 
font  guidées  par  la  railon  <Sc  lagement 
ménagées  ;  6c  ce  font ,  fur  -  tout ,  des 
vertus  quand  elles  font  employées  à 
Palîîftance  de  nos  lémblables.  Je  ne  vois 
l<t.  que  des  vertus  animales  j  peu  confor- 
mes à  la  dignité  de  notre  être.  Le  corps 
eji  exercé  _,  maiô.  Came  efdave  ne  fait  que 
ramper  &  languir.  Je  dirois  volontiers 
en  parcourant  les  faflueufes  recherches 
de  toutes  nos  Académies  :  »  )e  ne  vois 
3»  là  que  d 'ingénieuTes  fubrilités  ,  peu 
«  conformes  a  là  dignité  de  notre  être. 
3>  L'efprit  eft  exercé  ,  mais  l'a  me  ef- 
:»  clav  e  ne  fait  que  ramper  6c  languir,  ce 
Ocei  ^^^  ^^^^  'J'"  Monde  _,  nous  dit-'on  ail- 
leurs ,  que  refte-t-  il  r  les  exercices  du 
corps  &  les  pajjlons.  Voy.^z  ,  je  vous 
prie  ,  comment  la  railon  6c  la  vertu 
font  fou).)urs  oubliées/  Les  arts  ont  don- 
né têtre  aux  plaijirs  de  Came  ,  les  feuls 
qui  foient  dignes  de  nous.  C'eft  a-dire 
qu'ils  en  ont  fubflitué  d'autres  à  celui 
de  bien  faire  ,  beaucoup  plus  digne  de 
nous  encore.  Qu'on  fuive  l'eforit  de 
tout  ceci  ,on  y  verra  ,  comme  dans  les 
raifonnemens  de  la  plûp  irt  d.-  mes  aJ- 
verfaires,  un  enthoufiafne  ft  marqué 
fur  les  merveilles  de  l'entend-ment , 
Tome  I.  K 
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que  cette  autre  faculté  infiniment  p'us 
fublime  &  plus  capable  d'élever  ôc  d'en- 
noblir rame  ,  n'y  etl  jamais  comptée 
pour  rien.  Voila  l'effet  toujours  affure 
de  la  culture  des  lettres.   Je   fuis   fur 
qu'il  n'y  a  pas  adueliement  un  fçavant 
qui  n'eiUme  beaucoup  plus  l'éloquence 
de  Ciceron  que  fon  zèle ,  &  qui  ri'ai- 
mât  infiniment  mieux  avoir  compofé  les 
Catil inaires  que  d'avoir  fauve  fon  pays. 
L'embarras  de   mes   adverfaires  efl 
vifible  toutes  les  fois  qu'il  faut  parler 
de  Sparte.  Que  ne  donneroient  ils  point 
pour  que  cette  fatale   Sparte  n'eût  ja- 
mais exifté  ?  &  eux  qui  prétendent  que 
les  grandes  adions  ne  font  bonnes  qu'a 
être  célébrées   ,  à   quel  prix  ne   vou- 
droient-ils  point  que  les  fiennes  ne  l'euf- 
fent  jamais  été  ?  Ceft  une  terrible  cbofe 
qu'au   milieu  de  cette  fameufe  Grèce 
qui  ne  devoit  fa  vertu  qu'à  la  philofo- 
phie  ,  PÉtat  où  la  vertu  a  été  la  plus 
pure  &  a  duré  le  plus  long-  tems  ait 
été  précifément  celui  où   il  n'y    avoit 
point  de  Phiîofophes.   Les    m.œurs  de 
Sparte   ont  toujours    été   propofées  en 
exemple  à  toute   la  Grèce  ;   toute  la 
Grèce  étoit  corrompue  ,  &   il  y  avoit 
eucore  de  la  vertu  à  Sparte  ;  toute  la 
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Grèce  étoic  efclave  ,  Sparte  feule  étoic 
encore  libre  :  cela  ell  défolant.  Mais 
enfin  la  fiere  Sparte  perdit  ks  mœurs 
&  Ta  liberté,  comme  les  avoit  perdu 
la  fçavante  Athènes  ;  Sparte  a  fini.  Que 
puis  je  répondre  à  cela  ? 

Encore  deux  obfervations  fur  Sparte , 
Se  je  pafle  à  autre  chofe  ;  voici  la  pre- 
mière. Après  avoir  été plufieurs  fois  fur 
le  point  de  vaincre  j  Athènes  fut  vain^ 
eue  3  ilefi  vrai  ;  &  il  efl  furprenant  qu  elle 
ne  Veut  pas  été  plutôt  j  puifque  l'Attique 
étoit  un  pays  tout  ouvert  ^  ^  qui  ne  pou- 
voit  fe  défendre  que  par  la  fupériorité  de 
fucces.  Athènes  eût  dû  vaincre  par  rou- 
tes fortes  de  raifons.  Elle  étoit  plus 
grande  &  beaucoup  plus  peuplée  que 
Lacédémone  ;  elleavoit  de  grands  reve- 
nus «Se  plufieurs  peuples  étoient  ifi>  tribu- 
taires ;  Sparte  n'avoir  rien  de  tout  cela. 
Athènes ,  fur-  tout  par  fa  pofition  ,  avoin 
un  avantage  dont  Sparte  étoit  privée  , 
qui  la  mit  en  état  de  défoler  plufieurs 
fois  le  Péloponnèfe  ,  &  qui  devoir  feui 
lui  affûter  l'Empire  de  la  Grècç.  Ce- 
toit  un  Port  vafte  &  commode  ;  c'é- 
toit  une  Marine  formidable  dont  elle 
étoit  redevable  à  la  prévoyance  de  ce 
ruftre  de  Thémiftocle  qui  ixefçavoic  pas 
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jouer  de  la  flûte.  On  pourroic  donc  être 
furpris  qu^Atliènes  ^  avec  tant  d'avan- 
tages j  ait  pourtant  enfin  fuccombé. 
Mais  quoique  la  guerre  du  Peloponnèfe, 
qui  a  ruiné  la  Grèce  ,  n'ait  fait  hon- 
neur ni  à  l'une  ni  à  l'autre  République  , 
Se  qu'elle  ait  fur-tout  été  de  la  parc 
des  Lacédémoniens  une  infradion  des 
maximes  de  leur  fage  Légiflateur  _,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  qu'à  la  longue  le 
vrai  courage  l'ait  emporté  fur  les  ref- 
fources  ,  ni  même  que  la  réputation  de 
Sparte  lui  en  ait  donné  plufieurs  qui 
lui  facilitèrent  la  vidoire.  En  vérité  , 
j'ai  bien  de  la  honte  de  fçavoir  ces 
chofes-là  ,  Se  d'être  forcé  de  les  dire. 

L'autre obfervation  ne  fera  pas  moins 
remarquable.  En  voici  le  texte,  que  je 
crois  devoir  remettre  fous  les  yeux  du 
ledeur. 

Jefuppofe  que  tous  les  États  dont  la. 
Grèce  était  compojée  _,  eujfent  fuivi  les 
mêmes  loix  que  Sparte  y  que  nous  rejle- 
roit-il  de  cette  contrée  fi  célèbre  ?  A  peine 
Jon  nom  feroit  parvenu  jufqua  nous.  Elle 
aurait  dédaigné  de  former  des  Hifi-onens  y 
"pour  t^anf mettre  fa  gloire  à  la  pofiérité  ; 
le  Jpeclacle  de  fe s  farouches  vertus  eût  été 
fcrdu  pour  nous  ;  il  nous  ferait  indicé- 
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rent  ,  par   conjéquent  ,    qu'elles  eujjent 
exijié  ou  non.  Les  nombreux  Jyjlêmes  de 
philofophie  qui  ont  épuijé  toutes  les  coni' 
binaifons  pojjibles  de  nos  idées  ,   &  qui , 
s'ils  nont  pas  étendu  beaucoup  les  limites 
de  notre  efprit ,  nous  ont  afpris  du  moins 
où  elles  étoient fixées  ;  ces  chef-  d'œuvres 
d'Eloquence  &  de  Poéjïe  qui  nous  ont  en- 
feigné  toutes  les  routes  du  cœur  ;  les  ans 
utiles  ou  agréables  qui  confervent  ou  em- 
bellirent la  vie  ;  enfin  linefiimable  tradi- 
tion  des  penfées  &   des  actions  de  tous 
tes  grands  hommes  j  qui  ont  fait  la  gloire 
ou  le  bonheur  de  leurs  pareils  :  toutes  ces 
précieufes  richejfes  de  Vejprit  eurent  été 
perdues  pour  jamais .  Z  es  fiechs  fe  fer  oient 
accumulés  j  les  générations  des  hommes 
fe  fer  oient  fuctédé  comme  celles  des  ani- 
maux ^  fans  aucun  fruit  pour  la  pofiérité 
&  n'auroient  laiffé  après  elles  quun  fou- 
yenir  confus  de  leur  exifience  ;  le  Monde 
aurait  vieilli  ^  &  les  hommes  feroient  de- 
meurés dans  une  enfance  étemelle. 

Suppofons  à  notre  tour  qu'un  Lacé- 
démonien  pénétré  de  la  force  de  ces 
raiibns  eût  voulu  les  expofer  à  Ces  com- 
patriotes ;  &  tâchons  d'imaginer  les  dif- 
cours  qu'il  eût  pu  faire  dans  la  place 
publique  de  Sparte. 

Iviij 


[ 
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33  Citoyens,  ouvrez  les  yeux  fur  vo- 
yy  rre  aveuglement.  Je  vois  avec  dou- 
as leur  que  vous  ne  travaillez  qu'à  ac- 
5D  quérir  de  la  vertu  ^  qu'à  exercer  vo- 
35  tie  courage  &  maintenir  votre  libér- 
ai té  -,  &  cependant  vous  oubliez  le 
33  devoir  plus  important  d'amufer  les 
35  oififs  des  races  futures.  Dites-moi  ; 
33  à  quoi  peut  être  bonne  la  vertu  ,  fi  ce 
33  n'efl  à  faire  du  bruit  dans  le  Monde  ? 
33  Que  vous  aura  fervi  d'être  gens  de 
33  bien,  quand  per Tonne  ne  parlera  de 
33  vous  ?  Qu  importera  aux  fiecles  à  ve- 
33  nir  que  vous  vous  foyez  dévoués  à 
3)  la  mort  aux  Thermopyles  pour  le  fi- 
33  lut  des  Athéniens  j  fi  vous  ne  laif- 
33  fez  comme  eux  ni  fyftêmes  de  philo- 
33  fophie  ,  ni  vers  ,  ni  comédies  ,  ni  fla- 
33  tues  *  ?  Hâtez-vous  donc  d'abandon- 


■  *  Périclès  avoic  de  grands  talens,  beaucoup 
d'éloquence  ,  de  magnificence  &  de  goût  :  il  em- 
bellit Athènes  d'excellens  ouvrages  de  fcul- 
pture  ,  d'édifices  fomptueux  &  de  chef-d'œu- 
vres  dans  les  arts.  Au/Iî  Dieu  fçait  comment  il 
a  été  prôné  par  la  foule  des  Écrivains  Cepen- 
dant il  refte  encore  à  fçavoir  fi  Périclès  a  été  un 
bon  Magiftrat  :  car  dans  la  conduite  des  Etats  il 
ne  s'agit  pas  d'élever  des  ftatues  ;  mais  de  bien 
gouverner  des  hommes.  Je  ne  m'amuferai  point 
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v>  ner  de;  loix  qui  ne  font  bonnes  qu'à 
»  vous  rendre  heureux  ;  ne  fongez  qu'à 
a>  faire  beaucoup  parler  de  vous  quand 
»  vojs  ne  L^rez  plus  j  &  n'oubliez  ja- 
»  mais  que  ,  (i  l'on  ne  célcbroic  les 
>3  grands  hommes ,  il  feroit  inucile  de 
33  l'être. 

Voilà  j  je  penfe  ,  à  peu  près  ce  qu'au- 
roit  pu  dire  cet  homme  ,  fi  les  Epho- 
res  l'eallent  lailTé  achever. 

Ce  n'eft  pas  dans  cet  endroit  feule- 
ment qu'on  nous  avertit  que  la  vertu 
n'ell  bonne  qu'à  faire  parler  de  foi.  Ail- 
leurs on  nous  vante  encore  les  penlëes 


à  déveloper  les  motifs  fecrets  de  la  guerre 
du  Péloponnele  ,  qui  fut  la  ruine  de  la  Répu- 
blique ;  je  ne  rechercherai  point  fi  le  conleil 
d'Alcibiade  étoit  bien  ou  mal  fondé  ,  fi  Péri- 
clès  fut  juftement  ou  injuitement  accufé  de  mal- 
verfation  ;  je  demanderai  feulement  Ci  les  nthé- 
niens  devinrent  meilleurs  ou  pires  fous  (on 
gouvernement  -,  je  prierai  qu'on  me  nomme 
quelqu'un  parmi  les  citoyens ,  parmi  les  efcla- 
ves  ,  même  parmi  fes  propres  enfans  ,  dont  fes 
foins  aient  fait  un  homme  de  bien,  Voilà  pour- 
tant ,  ce  me  femblc  ,  la  première  fondion  du 
Magiftrat  &  du  Souverain  :  car  le  plus  court  Se 
le  plus  fiîr  moyen  de  rendre  les  hommes  heu- 
reux ,  n'eft  pas  d'orner  leurs  villes  ni  même 
de  les  enrichir,  mais  de  les  rendre  bons. 
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du  [-"iiiloophe  ,  pa.ce  quelles  font  irr- 
morcelles  &  conlaciécs  à  'a^lmiraiùn 
de  tous  les  fîecles  ;  tandis  jue  les  autres 
vcyent  difparoître  leurs  idies  avec  le  jour  j 
la  clrcon fiance  i  le  moment  qui  les  a  vu 
naître  :  che-^  les  trois  quarts  des  hommes  ^ 
le  lendemain  e^ace  la  veille  j  fans  quil  en 
rrjie  la  moindre  trace.  Ah  !  il  en  refle  au 
rijoins  quelqu'une  dans  le  témoignage 
d'une  bonne  confcience,  dans  les  mal- 
heureux qu'on  a  foulages  ,  dans  les  bon- 
nes actions  qu'on  a  faites,  &  dans  la 
mémoire  de  ce  Dieu  bienfaifant  qu'on 
aura  fervi  en  filence.  Mort  ou  vivant  , 
difoit  le  bon  Socrate,  rhomme  de  bien 
nejl  jamais  oublié  des  Dieux.  On  me 
répondra,  peut -être  j  que  ce  n'eft  pas 
de  ces  fortes  de  penfées  qu'on  a  voulu 
parler  ;  &  m.oi  je  dis  ,  que  toutes  au- 
tres ne  valent  pas  la  peine  qu'on  en 
parle. 

11  efl:  aifé  de  s'imaginer  que  faifant 
fî  peu  de  cas  de  Sparte,  on  ne  montre 
guèies  plus  d'eflime  pour  les  anciens 
Bomains.  On  confent  à  croire  que  cé- 
toient  de  grands  homma  j  quoiqu'ils  ne 
fIJent  que  de  petites  chcfes.  Sur  ce  pied- 
là  j'avoue  qu'il  y  along-ttms  qu'on  n'en 
fait  plus  que  de  grandes.  On  reproche 
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à  leur  tempérance  &  à  leur  courage  de 
n'avoir  pas  été  de  vraies  vertus  ,  mais 
des  qualités  forcées  *  :  cependant  quel- 
ques pages  après ,  on  avoue  que  Fabri- 


*  Je  vois  la  plupart  des  efprits  de  mon  tems 
faire  les  ingénieux  à  obfcurcir  la  gloire  des  belles 
Se  généreules  aâiions  anciennes  ,  leur  donnant 
quelque  interprétation  vile  ,  &  leur  controuvant 
des  occafions  &  des  caufes  vaines.  Grande  fubn 
tilité  !  Qu'on  me  donne  l'aftion  la  plus  exccllea'* 
te  &  pure  ,  je  m'en  vais  y  fournir  vraifemblablc-^ 
ment  cinquante  vicieufes  intentions.  Dieu  f çair  ; 
à.  qui  les  veut  étendre  ,  quelle  diverfité  d'ima- 
ges ne  foutïre  notre  interne  volonté.  Ils  ne  fonc 
pas  tant  malicieufement  que  lourdement  &  gro{^ 
fièrement  les  ingénieux  avec  leur  médilance. 
La  même  peine  qa'on  prend  à  dctrafter  ces 
grands  noms ,  &  la  même  licence  ,  je  la  pren- 
drois  volontiers  à  leur  donner  un  tour  d'épaule 
pour  les  haufler.  Ces  rares  figures  &  triées  pouc 
l'exemple  du  Monde  par  le  confentement  des  Sa?» 
ges,  je  ne  me  feindrois  pas  de  les  recharger 
d'honneur,  autant  que  mon  invention  p  ;urroît,'' 
en  interprétation  &  favorables  circonltances  Et 
il  faut  croire  que  les  efforts  de  notre  inventioa 
font  bien  au-deflbus  de  leur  mérite.  C'eft  l'offi- 
ce des  gens  de  bien  de  peindre  la  venu  la  plus 
belle  qu'il  fe  puiffe.  Et  ne  meffiéroit  pas  quand 
la  paiïîon  nous  tranl'porteroit  à  la  faveur  de  fi 
faintes  formes.  Ce  n'eft  pas  Roufleau  qui  diç 
tout  cela ,  c'eft  Montagne. 
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cius  méprifoit  l'or  de  Pyrrhus  ,  Ôc  Ton 
ne  peut  ignorer  que  l'Hiftoire  Romaine 
efl  pleine  d'exemples  de  la  facilité 
qu'eufTenc  eu  à  s^'enrichir  ces  Magif- 
trats ,  ces  guerriers  vénérables  qui  fai- 
foienc  tant  de  cas  de  leur  pauvreté  *. 
Quant  au  courage  ,  ne  fçait-on  pas  que 
la  lâcheté  ne  fçauroit  entendre  raifon  , 
ôc  qu'un  poltron  ne  lailTe  pas  de  fuir, 
quoique  fur  d'être  tué  en  fuyant  ?  C'ejl, 
dit  -  on  ,  vouloir  contraindre  un  homme 
fort  &  robujle  à  bégayer  dans  un  berceau  j 
que  de  vouloir  rappeller  les  grands  Etats 
aux  petites  vertus  des  petites  Républiques, 
Voilà  une  phrafe  qui  ne  doit  pas  être 
nouvelle  dans  les  Cours,  Elle  eût  été 
très-digne  de  Tibère  ou  de  Catherine 
de  Médicis ,  &  je  ne  doute  pas  que  l'un 


*  Curius  refufant  les  préfens  des  Samnites  ^ 
âifoit  qu'il  aimoit  mieux  commander  à  ceux  qui 
avoienc  de  l'or  que  d'en  avoir  lui-même.  Curius 
avoit  raifon.  Ceux  qui  aiment  les  richeflès  fonc 
faits  pour  fcrvir  ,  &  ceux  qui  les  méprifent 
pour  commander.  Ce  n'eft  pas  la  force  de  l'or 
qui  afîervit  les  pauvres  aux  riches  ;  mais  c'ell 
qu'ils  veulent  s'enrichira  leur  tour  ;  fans  cela, 
Ûs  feroienc  néceiTâirenient  les  maîcies. 
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3c  l'autre  n'en  ayent  fouvent  employé 
de  femblables. 

11  feroit  difficile  d'imaginer  qu'il  fal- 
lût mefurer  la  moral?  avec  un  inftru- 
ment  d'arpenteur.  Cependant  on  ne 
fçauroit  dire  que  l'étendue  des  Etats 
foit  tout  à  fait  indifférente  aux  mœurs 
des  citoyens,  Il  y  a  fûrement  quelque 
proportion  entre  ces  chofes  ;  je  ne  fçais 
il  cette  proportion  ne  feroit  point  in- 
verfe.  Voilà  une  importante  quellion 
à  méditer  ;  &  je  crois  qu'on  peut  bien 
la  regarder  encore  comme  indécife  , 
malgré  le  ton  plus  méprifant  que  phi- 
lofophique  avec  lequel  elle  eft  ici  tran- 
chée en  deux  mots. 

Cétoit y  continue- 1-  on  ,  la  folie  de 
Caton.  Avec  ïhumeur  &  les  préjugés  hé- 
réditaires dans  fa  famille^  il  déclama  toute 
fa  vie  y  combattit  &  mourut  fans  avoir  rien 
fait  d utile  pour  fa  Patrie.  Je  ne  fçais 
's'il  n'a  rien  fait  pour  fa  Patrie  \  mais 
■je  fçais  qu'il  a  beaucoup  fait  pour  le 
genre  humain,  en  lui  donnant  le  fpeda- 
cle  &;  le  modèle  de  la  vertu  la  plus  pure 
qui  ait  jamais  exifté  :  il  a  appris  à  ceux 
qui  aiment  fincerement  le  véritable 
honneur ,  à  fçavoir  réfifter  aux  vices 
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de  leur  Hecle  <Sc  à  détefter  cette  horri- 
ble maxime  des  gens  à  la  mode  quil 
faut  fa'.re  comme  les  autres  ;  maxime 
a\  ec  laquelle  ils  iroient  loin  fans  doutej 
s'iiS  avoient  le  malheur  de  tomber  dans 
quelque  bande  de  Cartouchiens.  Nos 
delcendans  apprendront  un  jour  que 
dans  ce  fiecle  de  Sages  &  de  Philofo- 
phes ,  le  plus  vertueux  des  homme  a 
été  tourné  en  ridicule  &  traité  de  fou  , 
pour  n'avoir  pas  voulu  fouiller  fa  grande 
ame  des  crimes  de  fes  contemporains  , 
pour  n'avoir  pas  voulu  être  un  frélérat 
avec  Céfar  5c  les  autres  brigands  de  fon 
tems. 

On  vient  de  voir  comment  nos  Philo- 
ibphes  parlent  de  Caton.  On  va  voir 
comment  en  parloient  les  anciens  Phi- 
lofophes.  Eae  fpeclaculum  dignum  ad 
qiiod  refficiat  ,  intentus  orerifuo  j  Deus. 
Ecce  par  Deo  dignum  j  virfortis  cîim  malâ 
fortunà  compofitus.  Ncn  video  _,  inquam  , 
quid  haheat  in  terris  Jupiter  pulchrius  _, 
fi  convertere  animum  velit  ^  quam  utfpec- 
tet  Catonem  j  jàrr  parîibus  non  femelfrac- 
tis  j  nihilominiis  imer  ruinas  publicas  erec- 
tum. 

Voici  ce  qu'on  nous  dit  ailleurs  des 
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premiers  Romains,  J'admire  les  Brunis  _, 
les  Decius  j  les  Lucrèce  ,  les  Vïrginius  ^ 
le^  Scévola,  C'ell  quelque  choie  dans 
le  fiecle  où  nous  lommes.  Mais  f  admi- 
rerai encore  plus  un  Etat  puijjant  &  bien 
gouverné.  Un  Etat  puilfanc  ,  <Sc  bien 
gouverné  î  Et  moi  auiîî  ^  vraiment.  Oà 
les  citoyens  ne  feront  point  condamnés  à 
des  vertus  fi  cruelles.  J'entends  ,  il  eft 
plus  commode  de  vivre  dans  une  conf- 
titution  de  choies  où  chacun  Ibit  diC- 
penfé  d'être  homme  de  bien.  Mais  fi  les 
citoyens  de  cer  Etat  qu'on  admire,  fe 
trouvoient  réduits  par  quelque  mal- 
heur ou  à  renoncer  à  la  veriU  ,  ou  à  pra- 
tiquer ces  vertus  cruelles  ,  ôc  qu'ils 
enflent  la  force  de  faire  leur  devoir  , 
feroit-ce  donc  une  raifon  de  les  admi- 
rer moins  ? 

Prenons  l'exemple  qui  révolte  le  plus 
notre  fiecle,  6c  examinons  la  conduite 
de  Brutus  fi)uveiain  Magiltrar,  faifanc 
inourir  fes  enfms  qui  avoient  conipiré 
contre  l'Etat  dans  un  moment  critique 
où  il  ne  failoit  prefque  rien  pour  le 
renverfer.  11  ell  certain  que  ,  s'il  leur 
eût  fait  grâce  _,  fon  collègue  eût  infailli- 
blement fauve  tous  les  autres  compli- 
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ces,  ôc  que  la  République  étoit  per- 
due. Qu^importe  ,  me  dira-t=  on  ?  Puis- 
que cela  eu.  fi  indifférent  ,  fuppofons 
donc  qu'elle  eût  fubfifté  ,  <Sc  que  Brutus 
ayant  condamné  à  mort  quelque  mal- 
faiteur ,  le  coupable  lui  eût  parlé  ainfi  : 
ya  Conful ,  pourquoi  me  fais-tu  mourir  f 
53  Ai- je  fait  pis  que  detraliir  ma  patrie? 
3>  ne  fuis-  je  pas  au(îi  ton  enfant  ?  Je  vou- 
drois  bien  qu'on  prît  la  peine  de  me 
dire  ce  que  Brutus  auroit  pu  répondre. 

Brutus,  me  dira-t-on  encore  ,  dévoie 
abdiquer  le  Confulat  ,  plutôt  que  de 
faire  périr  fes  enfans.  Et  moi  je  dis  que 
tout  Magiftrat  qui ,  dans  une  circonf- 
tance  aufîl  péril leufe,  abandonne  le  foin 
de  la  patrie  &  abdique  la  Magillrature , 
efl  un  traître  qui  mérite  la  mort. 

Il  n'y  a  pomt  de  milieu  j  il  falloir 
que  Brutus  fût  un  infâme  ,  ou  que  les 
têtes  de  Titus  &  Tiberinus  tombaffenc 
par  fon  ordre  fous  la  hache  des  Lideurs. 
Je  ne  dis  pas  pour  cela  que  beaucoup 
de  gens  euflènt  choifi  comme  lui. 

Quoiqu'on  ne  fe  décide  pas  ouver- 
tement pour  les  derniers  tems  de  Ro- 
me j  on  lailîè  pourtant  affez  entendre 
qu'on  les  préfère  aux  premiers ,  ôc  l'on 
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a  autant  de  peine  à  appercevoir  de 
grands  hommes  à  travers  la  fimplicité 
de  ceux-ci  ,  que  j'en  ai  moi-même 
à  appercevoir  d'honnêtes  gens  à  travers 
la  pompe  des  autres.  On  oppofe  Ti- 
tus à  Fabricius  :  mais  on  a  omis  cette 
différence  ,  qu'au  tems  de  Pyrrhus  tous 
les  Romains  étoient  des  Fabricius ,  au 
lieu  que  fous  le  règne  de  Tite  il  n'y 
avoit  que  lui  feul  d'homme  de  bien  *.. 
J'oublierai  ,  (î  l'on  veut  ,  les  a(5lions  hé- 
roïques des  premiers  Romains  &  les 
crimes  des  derniers  :  mais  ce  que  je  ne 
fçaurois  oublier  ,  c'cft  que  la  vertu  étoit 
honorée  des  uns  &  méprifée  des  au- 
tres, &  que  quand  il  y  avoit  des  cou- 
ronnes pour  les  vainqueurs  des  jeux  du 
Cirque,  il  n'y  en  avoit  plu;  pour  celui 
qui   fauvoit  la  vie  à  un  citoyen.  Qu'on 

■    I  ■  — im»  Il  ri    I  I       .-....■■  -     .  ■  ■■ 

*  Si  Titus  n'eût  été  Empereur  ,  nous  n'au- 
rions jamais  entendu  parler  de  lui  ;  car  il  eue 
continué  de  vivre  comme  les  autres  ;  &  il  ne 
devint  homme  de  bien  ,  <|ue  quand  ,  ceflant  de 
recevoir  l'exemple  de  fon  fiecle  ,  il  lui  iuc  per- 
mis d'en  donner  un  meilleur.  Privatus  caque 
etiam  fub  ];: aire  principe  ,  ne  odio  quidem  ,  nedùm 
vituperatione  publicâ ,  caruit.  At  iUi  eafarna  pro 
hono  cejfit ,  converjaque  ejt  in  maximas  laudes. 
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ne  croye  pas ,  au  refle ,  que  ceci  foît 
particulier  à  Konie.  il  fut  un  tems  où 
la  République  d'Athènes  étoit  allez 
riche  pour  dépenfer  des  lommes  im- 
menfcs  à  fes  fped;acles ,  ôc  pour  payer 
très- chèrement  les  Auteurs ,  les  Comé- 
diens ,  6c  même  les  Speèlateurs  •.  ce 
même  tems  fut  celui  où  il  ne  fe  trouva 
point  d'argent  pour  défendre  TEtac 
contre  les  enneprifes  de  Philippe. 

On  vient  enfin  aux  peuples  modernes  ; 
&  je  ii''ai  garde  de  luivre  les  raifonne- 
mens  qu'on  juge  à  propos  de  faire  à  ce 
fujet.  Je  remarquerai  feulement  que 
c'eft  un  avantage  peu  honorable  que 
celui  qu'on  fe  procure  ,  non  en  léfutant 
les  raifons  de  fon  adverfaire,  mais  en 
l^cmpêchant  de  les  dire. 

Je  ne  fui  vrai  pas  non  plus  toutes  les 
réflexions  qu'on  prend  ht  peine  de  faire 
fur  le  luxe  ,  fur  ia  politeiie  ,  fur  l'iid- 
mirable  éducation  de  nos  eiifans*  ,  fur 

les 


*  Il  ne  faut  pas  deman>ler  fi  les  pere<  Sr  les 
mairies  feront  atren:ifs  à  écarter  ines  dangereux 
écrits  des  yeux  de  leuis  enians  &  de  leurs  élevés. 
En  elîet ,  quel  affreux  déiordie  ,  quelle  indér 


î 
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les  meilleures  méthodes  pour  étendre 
nosconnoinances,  fur  l'utilité  des  fcien- 
ces  &  l'agrément  des  beaux-arts,  &  fur 
d'autres  points  dont  plufieurs  ne  me 
regardent  pas  ,  dont  quelques-uns  fe  ré- 
futent d^eux-mêmes,  <Sc  dont  les  autres 
ont  déjà  été  réfutés.  Je  me  contenterai 
de  citer  encore  quelques  morceaux  pris 
au  hazard ,  Se  qui  me  paroîtront  avoir 
befoin  d'éclaircilTement.  Il  faut  bien 
que  je  me  borne  à  des  paraphrafes , 
dans  rimpofTibilité  de  fuivre  des  rai- 
fonnemens  dont  je  n'ai  pu  faifir  le  fil. 

On  prétend  que  les    nations    igno- 
rantes qui  ont  eu  des  idées  de  la  gloire 


cence  ne  feroit-ce  point ,  fî  ces  enfans  fi  bien 
élevés  venoient  à  dédaigner  tant  de  jolies  cho- 
ies ,  &  à  préférer  tout  de  bon  la  vertu  au  fça- 
voir  ?  Ceci  me  rappelle  la  réponfe  d'un  pré- 
cepteur Lacédémcnien  ,  à  qui  Ton  demandoit 
par  moquerie  ce  qu'il  enfeigneroit  d  fon  élevé. 
Je  lui  a;  prendrai ,  dit-il  ,  d  aimer  leschofes  hon- 
nêtes. i!i  je  rencontrois  un  tel  homme  parmi 
nous  ,  je  lui  dirois  à  l'oreille  :  gardez-vous  bien 
de  parler  ainfi  ;  car  jamais  vous  n'auriez  de  dif- 
ciples  :  mais  dites  que  vous  leur  apprendrez  à 
babiller  agréablement,  Se  je  vous  réponds  de 
votre  fortune. 

lome  I,  S 
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&  de  la  venuj  font  des  exceptions  JingU" 
lier  es  qui  ne  peuvent  former  aucun  préjugé 
contre  les  fciences.  Fort  bien  ;  mais  tou- 
tes les  nations  fçavantes  ,  avec  leurs 
belles  idées  de  gloire  &  de  vertu  ^  en 
o-nt  toujours  perdu  l'amour  &  la  pra- 
tique. Cela  eft  fans  exception  :  paflbns 
à  la  preuve.  Pour  nous  en  convaincre , 
jetions  les  yeux  fur  timmenfe  continent 
de  t  Afrique  s  où  nul  mortel  n'ejl  affe:^ 
hardi  pour  pénétrer  ,  ou  ajp'^  heureux 
pour  l'avoir  tenté  impunément.  Ain  fi  de 
ce  que  nous  n'avons  pu  pénétrer  dans 
le  continent  de  l'Afrique  ,  de  ce  que 
nous  ignorons  ce  qui  s'y  pafîe,  on  nous 
fait  conclure  que  les  peuples  en  font 
chargés  de  vices  :  c'efl  li  nous  avions 
trouvé  le  moyen  d'y  porter  les  nôtres, 
qu^il  faudroit  tirer  cette  conclufion.  Si 
j'étois  chef  de  quelqu'un  des  peuples 
de  la  Nigritie  ,  je  déclare  que  je  ferois 
élever  fur  la  frontière  du  pays  une  po- 
tence où  je  ferois  pendre  fans  rémiffion 
le  premier  Européen  qui  oferoit  y  pé- 
nétrer ,  &  le  premier  citoyen  qui  ten- 
teroit  d'en  fortir  *,  L'Amérique  ne  nous 
' ■  Il  — - 

t  On  me  demandera  peut-ctre  quel  mal  peut 
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offre  pas  des  fpeclacles  moins  honteux 
pour  l'ejpece  humaine.  Sur  -  tout  depuis 
que  les  Européens  y  font.  On  comptera 
cent  peuples  barbares  ou  Jauvages  dans 
l'ignorance  pour  un  feul  vertueux.  Soit  j 
on  en  comptera  du  moins  un  ;  mais 
de  peuple  vertueux  &  cultivant  les 
fciences ,  on  n'en  a  jamais  vu.  La  terre 
abandonnée  fans  culture  n'eji  point  oi- 
Jive  ;  elle  produit  des  poifons  ,  elle  nour- 
rit des  monjlres.  Voilà  ce  qu'elle  com- 
mence à  faire  dans  les  lieux  oii  le 
goût_  des  arts  frivoles  a  fait  abandon- 
ner celui  de  l'agriculture.  Notre  ame  , 
peut  -  on  dire  auffi  ,  rHeji  point  oifi- 
ve  quand  la  yettu  l'abandonne.  Elle 
produit  des  ficlions  j  des  Romans  j  des 
Satyres  _,  des  F'ers  ;  elle  nourrit  des 
yices. 

Si  des  Barbares  ont  fait  des  conquêtes  ^ 
c'ejl  qu'ils  étoient  très-injujles.  Qu'étions^ 


faire  à  l'Etat  un  "citoyen  qui  en  fort  pour  n'y 
plus  rentrer  ?  Il  fait  du  mal  aux  autres  par  le 
mauvais  exemple  qu'il  donne  :  il  en  fait  à  lui- 
même  par  les  vices  qu'il  va  chercher.  De  toutes 
manières  c'eft  à  la  loi  de  le  prévenir;  &  il  vaut 
encore  mieui^  qu'il  foit  pendi^  que  i^échant, 

bij 
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nous  donc,  je  vous  prie ,  quand  nous 
avons  fciit  cette  conquête  de  l'Améri- 
que qu'on  admire  fi  fort  ?  Mais  le  moyen 
que  des  gens  qui  ont  du  canon  ,  des 
cartes  marines  &  des  boufToles  ^  puif- 
fent  commettre  des  injuilices  !  iVledi- 
ra-t-on  que  l'événement  marque  la  va- 
leur des  Conquérans  ?  Il  marque  feu- 
lement leur  rufe  &  leur  habileté  j  il 
inarque  qu-'un  homme  adroit  &  fuhtil 
peut  tenir  de  fon  induftrie  les  fuccès 
qu'un  brave  homme  n^attend  que  de 
fa  valeur.  Parlons  fans  partialité.  Qui 
jugerons- nous  le  plus  courageux  ,  de 
l'odieux  Cortez  fubjugant  le  xMexique 
à  force  de  poudre  ,  de  perfidie  &  de 
trahifons  ;  ou  de  l'infortuné  Guatimo- 
zin  étendu  par  d'honnêtes  Européens 
fur  des  charbons  ardens  pour  avoir  {es 
trèfors  ,  tançant  un  de  ies  officiers  à  qui 
le  même  traitement  arrachoit  quelques 
plaintes  ,  &  lui  difant  fièrement  :  ÔC 
moi ,  fuis-je  fur  des  ro fes  ? 

Dire  que  les  fcïences  font  nées  de  Voi- 
Jiveté  j  ce(l  ahufer  vijihlcment  des  termes  y 
elles  naiffent  du  lai  fer  j  mais  elles  garan- 
tiffent  de  Voifiveté.  Je  n'entends  point 
cette  diflindion  de  roifiveté  &  du  loi- 
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Ç\x.  Mais  je  fçais  très-certainement  que 
nui  honnête  homme  ne  peut  jamais  Te 
vanter  d'avoir  du  loifir,  tant  qu'il  y  aura 
du  bien  à  faire  ,  une  Patrie  à  i'ervir ,  des 
malheureux  à  fouiager  ;  <5c  je  défie  qu'on 
me  montre  dans  mes  principes  aucun  fens 
honnête  dont  cemot  loï(ir  puille  êire  luf- 
ceptible.  Le  citoyen  que  Jes  befoins  acta- 
chent  a  la  charrue ,  nefl  pas  flu^  occupé 
que  le  Géomètre  ou  t  Aiatcmijie.  Pas 
plus  que  l'enfant  qui  éleva  un  château 
de  cartes  ,  mais  plus  uPilement.  Sous 
prétexte  que  le  pain  ejl  nécejffii'e  ,  fauc- 
il  que  tout  le  monde  fe  mette  à  labourer 
la  terre  ?  Pourquoi  non  ?  Qu'ils  paiiTenc 
même,  s'il  le  faut.  J'aime  encore  mieux 
voir  les  hommes  brouter  l'herbe  dans 
les  champs  ,  que  s^'entredévorer  dans 
les  villes.  Il  eft  vrai  que  tels  que  je  les 
demande  ,  ils  relîèmbleroienc  beau- 
coup à  des  bêtes  ;  6c  que  tels  qu'ils 
font  ,  ils  refifemblenc  beaucoup  à  à^s 
hommes. 

L'état  d'ignorance  efl  un  état  de  crainte 
&  de  b^Join.  Tout  ejl  danger  alors  pour 
notre  fragilité.  La  mort  gronde  f'ir  nos 
têtes  ;  elle  ejl  cachée  dans  l herbe  que 
nous  foulons  aux  pieds  :  lorjquon  craint 

S  iij 
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tout  &  quon  a  bejoin  de  tout  ,  quelle  dïf" 
pojîtion  plus  raifonnahle  que  celle  de  vou^ 
loir  tout  connokre  ?  11  ne  faut  que  con- 
fiderer  les  inquiétudes  continuelles  des 
Médecins  6c  âiQS  Anatomiftes  fur  leur 
'  vie  &  fur  leur  fanté  ,  pour  fçavoir  (î 
les  connoinances  fervent  à  nous  raifurer 
fur  nos  dangers.  Comme  elles  nous  en 
découvrent  toujours  beaucoup  plus,  que 
de  moyens  de  nous  en  garantir  ,  cen'efl: 
pas  une  merveille  ,  Tx  elles  ne  font 
qu'augmenter  nos  allarmes  &  nous  ren- 
dre pufillanimes.  Les  animaux  vivent 
fur  tout  cela  dans  une  fécurité  profon- 
de, &  ne  s'en  trouvent  pas  plus  mal. 
Une  géniffe  n'a  pas  befoin  d'étudier  la 
botanique  pour  apprendre  à  trier  fou 
foin  ,  &  le  loup  dévore  fa  proie  fans 
fonger  à  l'indigeflion.  Pour  répondre  à 
cela ,  ofera-t-on  prendre  le  parti  de  Tinf- 
tinâ  contre  la  raifon  *  C'eft  précifé- 
ment  ce  que  je  demande. 

Jlfemble y  nous  dit-on  ,  quon  ait  trop 
de  laboureurs  _,  &  qiion  craigne  de  man» 
quer  de  Philofophcs.  Je  demanderai  à 
mon  tour  ^  Ji  l'on  craint  que  les  profef- 
fions  lucratives  ne  manquent  defujets  pouf 
les  exercer  ?  Cejl  bien  mal  connaître  fèni' 
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pire  de  la  cupidité.  Tout  nous  jette  dès 
notre  enfance  dans  les  conditions  utiles. 
Et  quels  préjugés  na-t-on  pas  à  vaincre, 
quel  courage  ne  faut-  il  pas  ^  pour  ofer 
nêtre  qu'un  De/cartes  ^  un  Newton,  un 
Locke  't 

Leibnitz  &  Newton  font  morts  com- 
blés de  biens  &  d'honneurs ,  &  ils  en 
mcriuoienc  encore  davantage.  Dirons- 
nous  que  c'efl  par  modération  qu'ils  ne 
fe  font  point  élevés  jufqu'àla  charrue? 
Je  connois  affèz  l'empire  de  la  cupi- 
dité ,  pour  fçavoir  que  tout  nous  porte 
aux  profefîîons  lucratives  :  voilà  pour- 
quoi je  dis  que  tout  nous  éloigne  des 
profefîîons  utiles.  Un  Hébert  ^  un  La- 
frenaye  ,  un  Dulac  ,  un  Martin  gagnent 
plus  d^argent  en  un  jour ,  que  tous  les 
laboureurs  d'une  Province  ne  fçauroienu 
faire  en  un  mois.  Je  pourrois  propofer 
un  problême  aiïez  fîngulier  fur  le  paf- 
fage  qui  m'occupe  aéluellement.  Ce 
feroit  ,  en  ôtant  les  deux  premières 
lignes  &  le  lifant  ifolé  ^  de  deviner  s'il 
eft  tiré  de  mes  écrits  ou  de  ceux  de 
mes  adverfaires. 

Les  bons  livres  font  la  Jeule  dèfenfe 
des  efprits  foibles  ^  ceji-à-dire  des  trois- 

Siv 
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quarts  des  hommes  j  contre  la  contagion 
de  L'exemple.  Premièrement  ,  les  Sça- 
vans  ne  feront  jamais  autant  de  bons 
livres  qu'ils  donnent  de  mauvais  exem- 
ples. Secondement,  il  y  aura  toujours 
plus  de  mauvais  livres  que  de  bons. 
En  troifieme  lieu  ^  les  meilleurs  guides 
que  les  honnêtes  gens  puiflent  avoir  , 
font  la  rai  Ton  &  la  confcience  :  Paucis 
eji  opus  Ikteris  ad  mentem  honam.  Quant 
à  ceux  qui  ont  l'efprit  louche  ou  la 
confcience  endurcie,  la  ledure  ne  peut 
jamais  leur  être  bonne  à  rien.  Enfin  , 
pour  quelque  homme  que  ce  foit  j  il 
n'y  a  de  li/res  néceilàires  que  ceux  de 
la  Religion  ,  les  feuls  que  je  n'ai  ja- 
mais condamnés. 

On  prétend  nous  faire  regretter  t édu- 
cation des  Perfes.  Remarquez  que  c'efl 
Plaron  qui  prétend  cela.  J'avois  cru 
me  faire  une  fauve-garde  de  l'autorité 
de  ce  Phiiofophe  :  mais  ;e  vois  que  rien 
ne  me  peut  garantir  de  l'animofité  de 
mes  adverfaires:  Tros  Rutulufve  fuat  ; 
ils  aiment  mJeux  fe  percer  Pun  l'autre  , 
que  de  me  donner  le  moindre  quartier, 
&  fe  font  plus  de  mal  qu'à  moi  *. 
'.M  —  '  '  -  ■  ■  .    .    -n 

*  Il  me  pafïe  par  Li  têce  un  nouveau  projet 
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Cette  éducation  étoit  ^  dit-oii  ,  fondée  fur 
des  principes  harbwes  ;  parce  qu'on  don- 
nait un  maître  pour  r exercice  de  chaque 
vertu  j  quoique  la  vertu  foit  in  ^ivifible  ; 
parce  quil  s'agit  de  Vinfpirer  ,  (S*  non  de 
l'enjeigner  ;  d'en  faire  aimer  la  pra.ijue  j 
&  non  d'en  démontrer  la  Théorie.  Que 
de  chofes  n'aurois-je  point  à  répondie  ? 
iVIais  il  ne  faut  pas  faire  au  Ledeur 
l'injure  de  lui  tout  dire.  Je  me  con- 
tenterai de  ces  deux  remarques.  La 
première  ,  que  celui  qui  veut  élever 
un  enfant ,  ne  commence  pas  par  lui 
dire  qu'il  faut  pratiquer  la  vertu  \  car 
il  n'en  feroit  pas  entendu  •  mais  il  lui 
enfeigne  premièrement  à  être  vrai  ,  dz 
puis  à  être  tempérant ,  &  puis  coura- 
geux, &:c.  ôc  enfin  il  lui  apprend  que 
la  colledion  de  toutes  ces  chofes  s'ap- 


de  défenfe  ,  &  je  ne  réponds  pas  que  je  n'aie 
encore  la  foibleffe  de  l'exécuter  quelque  jour. 
Cette  défenfe  ne  fera  compofée  que  de  rai- 
fons  tirées  des  PInlofophes  ;  d'où  il  s'enfuivra 
qu'ils  ont  tous  été  des  bavards  ^  coinine  je  le 
prétends  ,  lî  l'on  trouve  leurs  ra'lons  mauvai- 
fes  ;  ou  qiie  j'ai  caufe  gagnée  ,  li  on  les  trouve 
bonnes. 
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pelle  vertu.  La  féconde  ,  que  c'efl  nous 
qui  nous  contentons  de  démontrer  la 
Théorie  ;  mais  les  Perfes  enfeignoient 
la  pratique.  Voyez  mon  difcours  j  page 

Tous  les  reproches  quon  fait  a  la  Phi- 
lofophie  attaquent  Ce/prit  humain.  J'en 
conviens.  Ou  plutôt  t Auteur  de  la  Na- 
ture j  qui  nous  a  faits  tels  que  nous  fom- 
mes.  S'il  nous  a  faits  Philofophes  ,  à 
quoi  bon  nous  donner  tant  de  peine 
pour  le  devenir  ?  Les  Philofophes  étoient 
des  hommes  j  ils  fe  font  trompés  ;  doit- 
on  s'en  étonner  ?  C'eft  quand  ils  ne  fe 
tromperont  plus  qu'il  faudra  s''en  éton- 
ner. Plaignons  -  les  ,  profitons  de  leurs 
fautes  j  ^  corrigeons-nous.  Oui ,  corri- 
geons-nous ,  &  ne  philofophons  plus.... 
Mille  routes  conduifent  a  ï erreur  j  une 
feule  mené  a  la  vérité  i  Voilà  précifé- 
ment  ce  que  je  difois.  Faut-  il  être 
furpris  quon  fefoit  mépris  fi  fouvent  fur 
celle-ci  _,  &  quelle  ait  été  découverte  fi 
tard  ?  Ah  !  nous  l'avons  donc  trouvée  à 
la  En  ! 

On  nous  oppofe  un  jugement  de  So' 
crate  ^  qui  porta  j  non  fur  les  Sçavans  j 
mais  fur  les  Sophifies  ;  non  fur  les  fcien- 
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tes  j  mais  fur  Vabus  qùon  en  peut  fai- 
re. Que  peut  demander  de  plus  celui 
qui  lui  foutient  que  toutes  nos  fcien- 
^es  ne  font  qu'abus  Se  tous  nos  Sça- 
vans  que  de  vrais  Sophiftes  ?  Socrate 
était  chef  d'une  fecie  qui  enfeignoit  à 
douter.  Je  rabattrois  bien  de  ma  vé- 
nération pour  Socrate  ,  fi  je  croyois 
qu'il  eût  eu  la  fotte  vanité  de  vou- 
loir être  chef  de  fede.  Et  il  cenfuroit 
avec  jujlice  l'orgueil  de  ceux  qui  pré* 
tendoient  tout  fçavoir.  C'efl-à-dire  l'or- 
gueil de  tous  les  Sçavans.  La  vraie, 
fàence  ejl  bien  éloignée  de  cette  affecia- 
lion.  Il  eft  vrai  :  mais  c'eft  de  la  no- 
tre que  je  parle.  Socrate  ejl  ici  témoin 
contre  lui-même.  Ceci  me  paroît  diffi- 
cile à  entendre.  Le  plus  fçavant  des 
Grecs  ne  rougijfoit  point  de  fon  ignO" 
rance.  Lé  plus  fçavant  des  Grecs  ne 
fçavoit  rien  ,  de  fon  propre  aveu  ;  ti- 
rez la  conclufion  pour  les  autres.  Les 
fciences  ri  ont  donc  pas  leurs  fources  dans 
nos  vices.  Nos  fciences  ont  donc  leurs 
fources  dans  nos  vices.  Elles  ne  font 
donc  pas  toutes  nées  de  Vorgueil  hu- 
main. J'ai  déjà  dit  mon  fentiment  là- 
deffùs.  Déclamation  vaine  ,  qui  ne  jpeut 
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fai-e  illnjîon  quà  des  ef;-rits  prévenus^ 
Je  ne  fçais  point  répondre  à  cela. 

En  parlant  des  bornes  du  luxe  ,  on 
prétend  qu'il  ne  faut  pas  raifonner  fur 
cette  matière  du  paiTé  au  préfent.  Lorf- 
que  les  hommes  marchciem  tcut  niids  j 
celui  qui  s'avija  le  premier  de  porter  des 
fahots  j  pi^jpJ-  pour  un  voluptueux  j  de 
Jiede  en  fiecle  j  on  ri  a  cejfe  de  crier  a 
la  corruption  j  Jans  comprendre  ce  qu'on 
vouloic  dire. 

Il  eft  vrai  que  jufqu'à  ce  tems ,  le 
luxe  ,  quoique  fouvent  en  règne  ,  avoic 
du  moins  été  regardé  dans  tous  les 
âges  comme  la  fource  funefle  d'une  in- 
finité de  maux.  Il  étoit  réfervé  à  M, 
JVlelon  de  publier  le  premier  cette 
doctrine  empoifonnée  ,  dont  la  nou- 
veauté lui  a  acquis  plus  de  fedlateurs 
que  la  folidité  de  fes  raifons.  Je  ne 
crains  point  de  combattre  feul  dans 
mon  {îecle  ces  maximes  odieufes  qui 
ne  tendent  qu'à  détruire  <5c  avilir  la 
vertu  ,  &  à  faire  des  riches  &  des  mi- 
férables ,  c'eft-à-dire  toujours  des  mé- 
dians. 

On  croit  m'embarraffer  beaucoup  en 
me  demandant  à  quel   point  il   faut 
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borner  le  luxe  ?  Mon  fentiment  eft 
qu'il  n'en  faut  point  du  tout.  Tout  eil 
Iburce  de  mal  au-delà  du  néceffaire 
pliyfique.  La  Nature  ne  nous  donne  que 
trop  de  befoins  ;  6c  c'eil  au  moins  une 
très  haute  imprudence  de  les  multiplier 
fans  nécefficé  ,  Se  de  mettre  ainfi  fon 
ame  dans  une  plus  grande  dépendan- 
ce. Ce  n'efi;  pas  fans  raifon^'que  So- 
crate  ,  regardant  1  étalage  d-*une  bou- 
tique ,  fe  félicitoit  de  n'avoir  à  faire 
de  rien  de  tout  cela.  Il  y  a  cent  à  pa- 
rier contre  un  ,  que  le  premier  qui 
porta  des  fabots  étoit  un  homme  pu- 
nilfable ,  à  moins  qu'il  n'eût  mal  aux 
pieds.  Quant  à  nous ,  nous  fgmmes  tropi 
obligés  d'avoir  des  fouliers  ,  pour  n  e- 
tre  pas  difpenfés  d'avoir  de  la  vertu. 

J'ai  déjà  dit  ailleurs  que  je  ne  pro- 
pofois  point  de  bouleverfer  la  Société 
aduelle  ,  de  brûler  les  Bibliothèques 
éc  tous  les  livres ,  de  détruire  les  Col- 
lèges Se  Académies  :  &  je  dois  ajou- 
ter ici  que  je  ne  propofe  point  non  plus 
de  réduire  les  hommes  à  fe  contenter 
du  (impie  néceflaire.  Je  fens  bien  qu'il 
ne  faut  pas  former  le  chimérique  pro- 
jet d'en  faire  d'honnêi;es  gens  :  ir.ais  je 
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me  fuis  cru  obligé  de  dire  fans  dé- 
guifement  la  vérité  qu'on  m'a  deman. 
dée.  J'ai  vu  le  mal  &  tâché  d'en  trou- 
ver les  caufes  :  d'autres  plus  hardis  ou 
plus  infenfés  pourront  chercher  le  re- 
mède. 

Je  me  lafîè,  &  je  pofe  la  plume  pour 
ne  la  plus  reprendre  dans  cette  trop 
longue  difpute.  J'apprends  qu'un  très- 
grand  nombre  d'Auteurs  *  fe  font  exer- 
cés à  me  réfuter.  Je  fuis  très  fâché  de 
ne  pouvoir  répondre  à  tous  ;  mais  je 
crois  avoir  montré  ,  par  ceux  que  j'ai 
choifis  **  pour  cela ,  que  ce  n'eft  pas 


*  Il  n'y  a  pas  jufqu'à  de  petites  feuilles 
tritiques  faites  pour  ramufement  des  jeunes 
gens  ,  où  l'on  ne  m'ait  fait  l'honneur  de  fe 
fouvenir  de  moi.  Je  ne  les  ai  point  lues  &  ne 
les  lirai  point  très  -  aflurément  ;  mais  rien  ne 
m'empêche  d'en  faire  le  cas  qu'elles  méritent , 
te  je  ne  doute  point  que  tout  cela  ne  foit  fort 
plaifant. 

**  On  m'aflure  que  M.  Gautier  m'a  fait 
l'honaeur  de  me  répliquer ,  quoique  je  ne  lui 
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la  crainte  qui  me  retient  à  l'égard  des 
autres. 

J'ai  tâché  d'élever  un  monument  qui 
ne  dût  point  à  l'Art  fa  force  &  fa  foli- 
dité  :  la  vérité  feule  ,  à  qui  je  l'ai  con- 
facré  ,  a  droit  de  le  rendre  inébranlable. 
Et  fi  je  repouiïe  encore  une  fois  les 
coups  qu'on  lui  porte  ,  c'efl  plus  pour 
n'honorer  moi-même  en  la  défendant , 
que  pour  lui  prêter  un  fecours  dont  elle 
n'a  pas  befoin. 

Qu'il  me  foit  permis  de  prorefter  en 
finiffant ,  que  le  feul  amour  de  l'Hu- 
manité &  de  la  vertu  m'a  fait  rompre 


eufle  point  répondu  &  que  j'eufle  même  ex- 
pofé  mes  raifons  pour  n'en  rien  faire.  Appa- 
remment que  M.  Gautier  ne  trouve  pas  ces 
raifons  bonnes  ,  puifqu'il  prend  la  peine  de 
les  réfuter.  Je  vois  bien  qu'il  faut  céder  à  M, 
Gautier  ;  &  je  conviens  de  très-bon  cœur  du 
tort  que  j'ai  eu  de  ne  lui  pas  répondre  ;  ainfi 
nous  voilà  d'accord.  Mon  regret  eft  de  ne  pou- 
voir réparer  ma  faute.  :  car  par  malheur  il  n'cft 
plus  tems  ,  5c  perfonne  ne  fçauroit  de  quoi  je 
veux  parler. 
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le  liience  ,  Ôc  que  l'amertume  de  mes 
jnveétives  contre  les  vices  dont  je  fuis 
le  témoin,  ne  naît  que  de  la  douleur 
qu^ils  m'inl'piret.t  j  &  du  defir  ardent 
que  j'aurois  de  voir  les  hommes  plus 
heureux  ,  &  fur  -  tout  plus  dignes  de 
l'être. 
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RÉPLIQUE 

DE    M.     BORDE 

A  IcL  Réponfe  précédente  j  ou  fécond  DiT- 

cours  fur  les  avantages  des  Sciences 

6c  des  Arts. 

î^^i^"^'  E  n'avoîs  regardé  le  premier 
âljLl^  Difcours  de  M.  RoulTeau  j  que 
»^^/v^'^ comme  un  paradoxe  ingénieux, 
<5c  c'efl  fur  ce  ton  que  j'avais  répondu. 
Sa  dernière  réponfe  nous  a  dévoilé  un 
fyfléme  décidé  ,  qui  m'a  engagé  dans 
un  examen  plus  rétiéchi  de  cette  gran- 
de qaeAion,  de  l'influence  des  fciences 
&  des  arts  fur  les  mœurs.  L'impor- 
tance de  la  matière  ,  des  détails  plus 
approfondis  ,  quelques  vues  nouvelles 
que  je  crois  avoir  découvertes  ,  m  ex- 
cuferont  d'avoir  traité  un  fujet  déjà  fi 
rebattu  :  il  s'agit  ici  tout  à  la  fois  de 
la  vertu  &  du  bonheur  ^  les  deux  pomts 
Tome  1.  T 
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principaux  de  notre  être  ;  que  ne  dolc- 
on  pas  entreprendre  pour  achever  de 
dilTiper  les  nuages  qui  obrcurciffenc 
encore  la  plus  utile  vérité  ? 

Je  commence  par  examiner  les  effets 
de  l'ignorance  dans  tous  les  tems  :  je 
fais  voir  qu'elle  n'a  jamais  produit  ni 
dû  produire  cette  pureté  de  mœurs  h 
exagérée  &  fi  vantée ,  &  dont  on  fait 
un  argument  fi  puiiîànt  contre  les  fcien- 
ces  :  je  lui  oppofe  enfuite  les  vices  &  la 
barbarie  des  peuples  ignorans  qui  exif- 
tent  de  nos  jours  :  de-là  je  paffe  a  1  exa- 
men de  ce  que  l'on  doit  entendre  par 
ces  mots  ,  Venu  &  Corruption  ;  &  je 
finis  par  confiderer  quels  font  leurs  rap- 
ports avec  les  arts  &  les  fciences ,  que 
je  juftifie  contre  tous  les  nouveaux  re- 
proches qu'on  a  ofé  leur  faire  :  j'atta- 
que fucceffivement  toutes  les  preuves 
de   mon  adverfaire   à  mefure   qu'elles 
fe  rencontrent  fur  ma  route  ,  dans  le 
plan  que  je  me  fuis  tracé ,  &  je  n  en 
laiflfe  abfolument  aucune  fans  reponle. 

Je  parcours  d'abord  les  traditions  des 
premiers  fiecles  du  Monde;  ici  je  vois 
les  hommes  repréfentés  comme  d'heu- 
reux bergers  gardant  leurs  troupeaux  au 
fein  d'une  patx  profonde  ,  &;  chantant 
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leurs  amours  dans  des  prairies  émail- 
lées  de  fleurs  ;  là  ce  font  des  manières 
de  monflres  difputant  les  forêts  &  les 
cavernes  aux  animaux  les  plus  fauva- 
ges  y  d'un  coté  je  trouve  les  fixions 
des  Poètes  ,  de  l'autre  les  conjeébures 
des  Philofophes  :  qui  croirai  -  je  ,  de 
l'imagination  ou  de  la  raifon  ? 

Quelle  pouvoit  être  la  vertu  chez 
des  hommes  qui  n'en  avoient  pas  même 
l'idée  ,  &  qui  manquoient  de  termes 
pour  fe  la  communiquer  ?  ou  fi  leur 
innocence  étoit  un  don  de  la  nature, 
pourquoi  nos  enfans  en  font-ils  privés  ? 
Pourquoi  leurs  pallions  précèdent-elles 
de  fi  loin  la  railbn  ,  &  leur  enfeignent- 
elles  le  vice  fi  naturellement  ,  tan- 
dis qu'il  faut  tant  d'art  &  de  culture 
pour  faire  germer  la  vertu  dans  leurs 
âmes  ?  , 

Cet  âge  d'or  *  ,  dont  on  fait  un  point 
de  foi ,  que  l'on  nous  reproche  Ç\  amè- 
rement de  ne  pas  croire  ,  étoit  donc 
un  tems  de  prodiges  j  il  ne  manquoic 
plus  que  de  couvrir  la  terre  de  moiiTons 
&  de  fruits ,  fans  que  les  hommes  s'en 


*Voye\  la  Réponfe  de  M.  Roujfeau. 
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mêlaiïènt  ,  ôc  de  faire  couler  des  ru'iC- 
ieaux  de  miel  &  de  laie.  Le  miracle  d\i 
bonheur  des  premiers  hommes  eil  aufli 
croyable  que  celui  de  leurs  vertus. 

Mais  comment  des  traditions  auffi 
abfurdes  avoient-elles  pu  acquérir  quel- 
que crédit  Z*  Elles  flattoient  la  vani- 
té ,  elles  étoient  propres  à  exciter 
rémulation  :  les  traditions  les  plus  fà- 
crées  de  l'ignorance  étoient- elles  plus 
raifonnables  /*  Qu'on  en  juge  par  THif- 
toire  de  fes  Dieux  j  l'objet  du  culte  de 
tant  de  fiecles  Si.  du  mépris  de  tous  les 
autres. 

D'ailleurs,  le  préjugé  de  la  dégrada- 
tion perpétuelle  de  ï'efpèce  humaine 
devoit  être  alors  dans  toute  fa  force  ; 
rien  n'étoit  écrit ,  les  connoiffances  n'é- 
toient  que  traditionnelles^  on  raanquoit 
d'objets  de  comparaifon  pour  s'inllrui- 
re  ,  les  livres  n'enfeignoient  point  à  ju- 
ger les  hommes  par  les  hommes  ,  un 
peuple  par  un  autre  peuple  ,  un  fiecle 
par  un  autre  fiecle  :  quelle  devoit  être 
alors  la  fouvcraineté  d^une  génération 
fur  l'autre,  dételle  qui  d{innoit  tout, 
ilircelle  qui  recevoir  tout  ?  &dans  quelle 
progreffion  le  culte  de  la  poftérité  de- 
Vûic-ii  s'augmenter  à  mefure  de  Péloi- 
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gnement  ?  On  appella  des  Dieux  ceux 
que  dans  d'autres  ficelés  ont  eût  à  peine 
appelles  des  hommes  :  les  tems  héroï- 
ques ont  été  depuis  plus  juftement  nom- 
més les  tems  fabuleux. 

On  demande  quels  pou  voient  être 
les  vices  èc  les  crimes  des  hommes  a- 
vanc  que  ces  noms  affreux  de  tien  & 
de  mien  fuiïcnt  inventés  ;  je  demande- 
rois  plutôt  quelle  pouvoit  être  la  fu- 
reté de  la  vie  &  des  biens  avant  l'e- 
xiflence  de  ces  noms  facrés  ?  Car  j'ap- 
pelle facré  ce  qui  efl  la  bafe  de  la  foi 
&  de  la  paix  de  la  fociété ,  le  principe 
de  l'induflrie  6c  de  l'émulation  :  tous 
les  droits  étant  égaux  ^  les  concurrences 
dévoient  être  fans  fin  :  lorfque  la  loi 
du  plus  fort  étoit  la  feule  ,  &  avant 
qu'il  y  en  eût  d'autres  pour  fixer  les 
propriétés  acquifes  par  le  travail  8c  l'in- 
duflrie ,  &;  néceffaires  à  chacun  pour  fa 
fubfiflance  ,  le  droit  de  premier  occu- 
pant &  celui  de  bienféance  dévoient 
être  dans  une  guerre  perpétuelle  :  la 
force  &  la  crainte  décidoient  tout  :  un 
meilleur  terrein  ,  une  expofition  plus 
agréable  j  une  femme  armoient  fans 
cède  de  nouveaux  prétendans  :  l'habi- 
tant delà  montagne  aride,  lepoffeileur 

T  iij 
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des  vallées  fertiles  croient  ennemis  nés  : 
le  détail  des  lujets  de  divilions  ne  fi- 
niroic  pas  :  les  pafTions  n'avoient  qu'un 
petit  nombre  d'objets  &  n'en  avoienc 
que  plus  de  vivacité  :  la  pauvreté  & 
le  befoin  défirent  plus  fortement  que 
la  cupidité  ik  l'abondance  :  jamais  un 
boilîèau  d'or  n'a  pu  exciter  autant  de 
defirs  qu'un  boilTeau  de  glands  en  de 
certaines  circonflances. 

Quelle  que  fût  l'autorité  paternelle 
&  celle  de  la  vieillefle  ,  ces  liens  d'une 
dépendance  volontaire  durent  bientôt 
s'affoiblir  en  s'étendant  &  en  fe  mul- 
tipliant ;  il  ne  fallut  qu'un  feul  hom- 
me plus  robufte  ou  d'une  imagination 
plus  forte  pour  détruire  cette  félicité 
fragile  ;  les  premières  hifloires  parlent 
fans  cefîë  de  Géants  qui  n'avoient 
point  d'autre  profeflîon  que  le  brigan- 
dage ;  dans  cette  égalité  6c  cette  liberté 
fauvage  où  tous  font  contre  un  &  un 
feul  contre  tous  ,  les  contre-coups  d'une 
première  violence  ont  dû  fe  multiplier 
à  l'infini  ;  plus  vous  fuppofez  l'homme  in- 
dépendant &  ifolé,plus  vous  livrezle  foi- 
ble  au  fort  5c  le  vertueux  au  méchant. 

L'expérience  confirme  ces  conjeélu- 
res  :  fi  ce  premier  état  eût  été  celui  de 
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la  vertu  &  du  bonheur  ,  comment  eût- 
il  changé  Z'  S'il  n'y  avoit  ni  fraudes  ni 
violences  ,  d'où  naquit  l'idée  des  loix 
ôc  des  murailles  ?  Si  les  hommes  ont 
été  libres  6c  égaux  ,  comment  onc-ils 
cefTé  de  l'être  ?  La  violence  feule  a  pu 
changer  leur  condition  ,  ou  en  les  aflu- 
jetcil^ànt ,  ou  en  les  mettant  dans  la  né- 
ceffité  de  fe  réunir  fous  des  chefs  pour 
lui  réfiller  :  s'il  y  a  eu  un  âge  d'or  ,  c'efl; 
un  beau  fonge  qui  a  duré  bien  peu 
d'inftans ,  &  qui  ne  devoir  pas  durer 
davantage  :  en  quelque  état  que  l'on 
fuppofe  les  hommes  ,  jamais  les  mœurs 
n^ont  pu  leur  tenir  lieu  de  loix  :  c'efl 
une  folie  de  prétendre  qu'elles  puilTenc 
jamais  être  aflez  pures  pour  alfoupic 
toutes  les  paffions  ,  ou  allez  puiifantes 
pour  les  foumettre  :  j'ajouterai  que  mon 
opinion  a  pour  elle  l'autorité  du  mo- 
nument hiftorique  le  plus  ancien  &  le 
plus  refpedable  ,  quand  même  il  ne 
feroit  pas  divin  *. 


*  On  m'accufe  d'avoir  avancé  que  les  Hom- 
mes font  médians  parleur  nature,  ce  que  je  n'ai 
jamais  penfé  ,  &  ce  que  je  ne  crois  pas  avoir 
dit  ;  j'ai  fuppofé  feulement  qu'ils  étoient  fujets  à 
des  paiïloiis  ,  &  que  ces  paillons  dévoient  pio- 
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Les  hommes  s'inflruifirent  par  leurs 
malheurs.  Des  mileres  de  l'égalité  &  de 
rindépendance  naquirent  la  lubordina" 
tion  politique  Se  la  puiiïance  civile  :  ici 
THiftoire  commence  à  mériter  quelque 
confiance  ;  elle  efl;  fondée  fur  quelques 
faits  ;  mais ,  je  le  répète  encore  ,  on  ne 
peut  trop  fe  défier  de  nos  préjugés  é- 
ternels  en  faveur  de  l'Antiquité  :  à  peine 
avons-nous  commencé  à  en  fecouer  le 


duire  de  grands  défordrcs  ,  lorfqu'il  n'y  avoic 
point  de  loix  pour  leur  impofcr  un  frein  :  mon 
àdverfaire  penfe  bien  différemment  ;  toute  fo-; 
ciété  ,  tout  Gouvernement  lui  paroît  une  fource 
de  vices  ;  la  propriété  des  héritages  eft  qualifiéas 
êi  affreufe  ;  la  diliinftion  des  Maîtres  &  des  Ef- 
claves  ne  produit,  félon  lui,  que  des  hommes 
cTueh  Cr'  Irutaux  ,  fripons  G-"  menteurs  ;  Tinéga- 
lité  des  biens  form>e  des  horrjnes  abominables; 
une  dépendance  mutuelle  nous  force  tous  d  deve- 
nir fourbes  ,  jaloux  &■  traîtres  :  mais  s'il  n'a 
jamais  été  de  fbciété,  &  s'il  n'en  peut  jamais  être, 
fans  ces  difrindions  &  cette  dépendance  ,  caufe 
néceflaire  de  tant  de  crimes  ,  il  me  refre  à  lui 
demander  où  eft  la  vertu  ?  Combattroit-il  pour 
une  Dame  imat'.'naire  ?  N'auroit-elle  exillé  que 
dans  cet  âge  d'or  ,  qui  lui  infpire  une  foi  fï 
vive  ,  ou  parmi  les  peuples  de  la  Nigritie  pour 
lefqurls  il  paroîc  rellèacir  la  plus  tendre  prédi- 
lection ? 
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joug  dans  ce  (ïecle  ,  le  premier  qui  loic 
un  peu  digne  du  nomde  Philolophe. 

Je  ne  fais  point  ufage  des  traditions 
vagues  qui  nous  font  reliées  fur  quelques 
peuples  deTAntiquicé  :  il  ell  aifé  de 
donner  de  grandes  idées  d'une  Nation  , 
Jorfqu'on  ne  fait  que  citer  quelques- 
unes  de  Ces  loix  :  c'efl  par  fes  adions 
feules  qu*on  peut  la  connoître  :  tous  ces 
éloges  de  la  vertu  des  anciens  Cretois, 
de  l'innocence  des  Scythes  &  des  Perfes 
font  fans  preuves  des  qu'ils  font  fans  faits; 
écrits  à  une  longue  diilance  de  teins  & 
de  lieux  ,  on  y  trouve  les  jugemens  de 
l'ignorance  ornés  par  l'inngination  : 
cette  pureté  fans  mélange  dans  de 
grands  peuples  efl  faite  pour  être  ad- 
inirée,  &  non  pour  être  crue  ;  on  n'y  re- 
connoît  point  la  nature  humaine  ',  ce 
font  des  romans  de  vertu  qui  peuvent 
fervir  à  ^édification  àes  foibles ,  mais 
qui  ne  fçauroient  inflruire  les  fages. 

Les  peuples  les  plus  iîluftres  parmi 
les  Anciens ,  ont  été  les  Grecs  &  les 
Bomains  ;  ce  font  eux  aufîi  dont  l'Hif- 
toire  nous  a  confervé  les  plus  grands 
détails  ;  on  prétend  qu'ils  furent  d'a- 
bord ignorans  6c  vertueux,  &  c'efl  leur 
exemple  qu'on  oppofe  principalement 


îipS         O  E  U  V  R  E  § 

à  nos  mœurs  aéluelles  :  cependant  dès 
les  premiers   tems  où  l'Hiftoire   com- 
mence  à  fe  mêler  avec  la  fable,  lorf- 
que  la  précieufe  ignorance  des  Grecs 
étoit  encore  dans  toute  fa  pureté ,  nous 
ne   trouvons  que  meurtres   &   violen- 
ces :  les  héros  étoient  des   Chevaliers 
errans ,  qui  n-'étoient  occupés  qu'à  maf- 
facrer   des  brigands    publics  ,    à  châ- 
tier  des    peuples   féditieux  ,  à  détrô- 
ner des  Tyrans  :  chemin  -  faifant   ces 
demi-Dieux  eux-mêmes  ufurpoient  les 
couronnes  ,  tuoient  tout  ce  qui  ofoic 
leur  réfiiter  ,  fans  autre  droit  que  celui 
du  plus  fort ,  enlevoient  les  femmes  & 
les  filles  ,  &  rempliflbient   le  Monde 
d'une  poflérité  fort  équivoque  :  la  force 
du   corps  faifoit  alors  tout   le  mérite 
des  hommes ,  &  la  violence  toutes  leurs 
moeurs  ;  les  héros  du   fiége  de  Troie 
vivoient  durement  ,  ne   fçavoient  pas 
un  mot  de  philofophie,  &  n'en  étoienc 
pas  meilleurs  :   les  poèmes  d'Homère 
font  trop   connus  pour    que    je   doive 
entrer  dans  des  détails  ;  qu'on  juge  des 
mœurs  de  ces  peuples  par  leur  Reli- 
gion :  quelles  vertus  auroit-on   pu  en 
attendre  ?  Ils  s'étoient  fait  des  Dieux 
pour  tous  les  vices  :  la  Religion  ,  il  elî 
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vrcil  ,  pouvoir  beaucoup  fur  leurs  ef- 
prics  :  les  barbares  qu'ils  étoienc ,  lui 
facrifioienn  jufqu'à  leurs  enfans. 

Les  villes  &  les  Républiques  flottè- 
rent long-cems  entre  l'Anarchie  &c  la 
Tyrannie  ,  entre  les  crimes  de  tous  ,  8c 
les  crimes  d'un  feul  :  enfin  Lycurgue 
&  Dracon  furent  les  Réformateurs  de 
Sparte  &  d'Athènes  qui  devinrent  les 
plus  célèbres  villes  du  Monde  :  la  ri- 
gneur  de  leurs  loix  eft  une  nouvelle 
preuve  des  malheurs  qui  les  avoienr 
précédées  ;  jamais  ces  peuples  ne  s'y 
feroient  foumis,  fi  leurs  miferes  ne  les 
y  avoient  préparés  «5c  forcés  :  Tigno- 
rance  alors  diminua  _,  êç  les  vertus  fe 
perfectionnèrent  ;  fans  ces  deux  Philo- 
sophes ,  qui  fans  douce  n'étoient  pas  des 
ignorans  ,  les  mœurs  de  ces  deux  Ré- 
publiques auroient  vraifemblablemenc 
empiré  toujours  de  plus  en  plu?  jc^rla 
corruption  dans  Pignorance  ne  connoîc 
ni  limites  ni  remèdes  :  elle  elt  de  tous 
les  maux  le  plus  incurable  *. 


*  J'avois  dit  que  les  jnœuTs  Gr"  les  loix  étoient 
la  feule  four  ce  du  iérit.ible  héroïfms:  on  répond  ; 
ksfciences  n'j  ont  donc  que  faire  :  mais  toute» 
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L'irruption  de  la  Pcrfe  fît  des  Grecs 
un  peuple  nouveau  :  les  paffions  parci- 


les  loix  de  la  Grèce  ,  qui  efl:  le  peuple  dont  il 
s'agit  ici ,  lui  furent  données  par  des  Sçavans 
&  des  Sages  ;  la  fcience  qui  produifit  ces  loix, 
ne  peut-elle  pas  être  appeilce  la  fource  primi- 
cive  de  l'iiéroirme  des  Grecs  î 

On  m'impute  d'avoir  dit  que  les  premiers 
Grecs  étaient  éclairés  &•  fçavans  ,  -puifque  des 
Philofophes  formèrent  leurs  mœurs  C^  leur  don" 
nerent  des  loix  ;  &  on  ne  manque  pas  de  m'im- 
puter  toutes  les  conféquences  ridicules  qu''il  efl 
polfible  de  tirer  de  cette  propofition  ;  mais  com- 
me je  ne  l'ai  point  apperçue  dans  tout  mon  Di{- 
cours;,  quoique  je  l'aie  cherchée  foigneufement , 
je  me  crois  difpenfé  de  répondre  jufqu'à  ce 
qu'on  me  l'ait  montrée. 

J'ai  placé  Ariftide  &  Socrate  à  côté  de  Mil- 
tiade  &  de  Thémiftocle  :  on  répond  ;  i  côté  Ji 
l'on  veut  ;  car  que  m'importe  ?  Cependant  Mil' 
tiade ,  Ariflide  ,  Thtmifiocle  ,  qui  étoient  des  hé- 
Tos  ,  vivaient  dans  un  tems  :  Socrate  G'  Platon  , 
qui  étoient  des  Philofophes  ,  vivaient  dans  un 
autre. 

J'avoue  que  j'aurois  pu  dater  les  Olym- 
piades où  ces  grands  hommes  ont  commencé 
&  fini  d'ex'ifter  ,  &  prévenir  par -là  les  petits 
fcrupules  chronologiques  dont  quelques  Lec- 
teurs pourroient  erre  tourmentés  :  mais  n'étant 
queftion  dans  le  palTage  dont  il  s'agit  ,  que  de 
faire  un  tableau  général  de  la  gloire  d'Athènes  , 
i'avois  cru  que  cette  mince  érudition  y  auroù 
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culieres  fe  réunirent  contre  le  danger 
commun  :  tout  fut  héros  &  citoyen  ; 
il  n'y  eut  plus  que  des  vertus  ,  on  n'eut 
pas  le  loifir  d'avoir  des  vices  :  un  fuc- 
cès  inouï  produilît  une  confiance  qui  ne 
l'étoit  pas  moins  :  c'étoit  une  yvrefle 
héroïque  ;  les  Grecs  fe  crurent  invin- 
cibles ,  &  ils  le  furent  :  ces  vertus  de 
palTage  nées  du  danger  ,  s'évanouirent 
avec  lui  :  la  profpérité  ,  comme  il  ar- 
rive toujours  ,  détendit  ce  puiflànt  reJP- 
fort  qui  avoit  remué  toutes  les  âmes  : 
on  voulut  fe  repofer  dans  la  gloire  : 
auiïi-tôt  chacun  retourna  à  fes  paffions 
enflammées  par  le  bonheur  :  l'orgueil 
d'Athènes ,  la  dureté  de  Sparte  _,  la  ja- 
loufie  &  l'ambition  de  toutes  deux  ^ 
allumèrent  une  guerre  fanglante ,  &  é- 
galement  honteufe  aux  deux  peuples. 

Dans  les  plus  beaux  jours  d'Athènes  , 
on  efl  bien  éloigné  de  trouver  cette  pa- 


cte déplacée  ;  j'ai  placé  Socrate  à  côté  d'Ar'f- 
tide  ,  comme  on  auroit  pu  faire  dans  une  ga- 
lerie de  portraits  où  l'on  auroit  raflemblc  tous 
ceux  des  hommes  iiluftres  d'Athènes  :  il  eft  très- 
vrai  qu'en  ce  cas  ,  les  portraits  d'Ariftide  &  de 
Socrate  fe  feroient  trouvés  à  côté  l'un  de  l'au- 
tre ;  tout  au  plus  auroit-oa  placé  entr'eux  celui 
ie  Cimon. 
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reré  de  mœurs  que  le  préjugé  veut  lui 
prêter  ;  ce  peuple  étoit  des  lors  vain,prc- 
fomptueux  ,  léger  ,  inconftant  _,  divifé 
en  autant  de  faélions,  qu'il  y  avoit  de 
citoyens  qui  cherchoient  à  s'élever  5  la 
République  porroit  déjà  dans  fon  fein 
les  vices  que  la  profpérité  ne  fit  que 
déveloper  dans  la  fuite. 

Il  n'y  avoit  que  la  corruption  du  plus 
grand  nombre  des  citoyens,  qui  eût  pu 
faire  fupporter  la  tyrannie  de  Pififlrate 
êc  de  les  fils  :  Thémidocle  étoit  ardent  , 
jaloux  ,  ennemi  né  de  tout  citoyen  ver- 
tueux ;  fon  fafle  &  fon  ambition  pil- 
loient  ôc  déchiroient  la  Patrie  fauvée 
par  fon  courage  :  Ariftide  étant  em- 
ployé au  maniement  des  deniers  pu- 
blics ,  n^étoit  environné  que  de  collè- 
gues infidèles  ;  Thémiflocie  lui-même 
enrichi  à  force  de  rapmes  pouiï'a  la  fcé- 
îérateffe  au  point  de  l'accufer  de  mai- 
verfation  ,  &  parvint  à  faire  condamner 
à  force  de  brigues  &  de  cabales  le  plus 
lionnête  homme  de  la  République.  Le 
même  Ariftide  fut  banni  enfuite  par  un 
peuple  las  de  l'enrendre  appeller  le 
Jufle  :  il  méritoit  en  effet  ce  titre  par 
fes  vertus  privées  _,  quoiqu'il  ne  portât 
-pas  le  même  fcrupule  dans  les  affaires 
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publiques  j  &  qu'il  ne  craignît  pas  de 
faire  palîèr  un  décret ,  en  difant ,  il  n'eji 
pas  jujle  j  mais  il  ejl  utile.  Les  héros  de 
Marathon  &  de  Platée  redevenoienc 
des  hommes  à  Athènes  :  toutes  les  voies 
de  la  fédudion  étoient  employées  par 
ceux  qui  vouloient  gouverner  ;  il  fal- 
loir plaire  au  peuple  ,  &  on  ne  lui  plai- 
foit  qu'en  le  corrompant.  Quels  vices  ne 
doivent  pas  naître  dans  une  multitude 
vidorieufe  ,  fouveraine  ,  &  toujours 
flattée  ?  Tous  les  extrêmes  fe  rappro- 
chent dans  la  Démocratie  :  un  peuple 
Koi  peut  avoir  des  accès  d'héroïfme  ; 
c'efl  par  fa  nature  un  terrible  monftre. 

Sparte ,  ce  grand  boulevard  de  nos 
adverfaires ,  dont  ils  prétendent  nous 
faire  tant  peur  _,  a  fait  l'admiration  de 
la  politique  ,  mais  elle  n'a  jamais  eu 
^approbation  de  la  morale  ;  Platon  , 
Ariftote  &  Polibe  ont  reproché  à  Ly- 
curgue  que  fes  loix  étoient  plus  pro- 
pres à  rendre  les  hommes  vaillans ,  qu'à 
les  rendre  juftes.  La  politique  des  La- 
cédémoniens  dans  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèfe  fut  tour-à-tour  lâche  êc  cruel- 
le ;  ils  recherchèrent  baflement  l'allian- 
ce de  la  Perfe  ;  vils  courtifans  des  Sa- 
trapes  d'Alie  ,    ils  maffacroienc   fans 
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pitié  les  prifonniers  Grecs  ,  &::  finireiîÉ 
par  en  égorger  trois  mille  après  la  ba- 
taille d'^gos  -  Potamos  ,  au  momenc 
même  où  Athènes  périflbit  &  n'avoic 
plus  de  défenfe  contre  eux.  Les  Spar- 
tiates ont  eu  peu  de  vices  j  mais  ils 
mnnquoient  de  beaucoup  de  vertus  ■-,  ils 
dévoient  être  &  ils  étoient  en  effet  les 
meilleurs  foldats  de  la  Grèce  ;  mais 
ils  n'étoie'ht  que  des  foldats.  Pour  é- 
viterune  extrémité,  ils  n'avoient  trouvé 
de  fecret  que  de  fe  précipiter  dans  Vau- 
tre :  ils  fe  garantiffoient  de  la  volupté 
par  la  mal'propreté  ,  du  luxe  par  la  mi- 
fere  ,  de  l'intempérance  par  une  auflé- 
rité  féroce^ 

Le  crime  de  ^incontinence  n'étoic 
pas  connu  à  Sparte  ;  mais  on  avoit  le 
droit  d'enlever  la  fille  que  l'on  aimoit; 
on  empruntoit  la  femme  dont  on  avoic 
envie  ;  &  les  Dames  de  Lacédémone 
employoient  leurs  efclaves  pour  faire 
des  Sujets  à  la  République,  lorfque  leurs 
maris  étoient  trop  long-tems  à  la  guer- 
re :  on  avoit  prévenu  les  fureurs  de  la 
jaloufieen  permettant  l'adultère;  l'hon- 
nêteté 8c  la  pudeur  ne  pouvoient  ja- 
mais être  violées,  puifqu'on  les  avoin 
bannies  :  rhabillement  des  femmes  laif- 

foic 
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fok  voir  leurs  cuiiïes  découvertes  ;  elles 
étoienr  obligées  de  danfer  5c  de  lutter 
toutes  nues ,  avec  les  jeunes  gens  auiîî 
tout  nus  dans  les  fêtes  publiques  :  avec 
de  pareils  fpeélacles  on  conçoit  fans 
peine  que  Sparte  a  dû  méprifer  ceux 
d'Euripide  ôc  de  Sophocle  ;  l'amitié  mê- 
me des  jeunes  gens  entre  eux  étoit  fi 
fingulierement  favori  fée  par  les  loix  , 
qu'on  n'imagine  point  qu^elle  piàt  fa 
conferver  innocente  :  Xénophon  con- 
vient de  la  mauvaife  idée  qu'on  en 
avoir,  &  n'ofe  en  entreprendre  la  julli- 
iication. 

Les  enfans  d'une  conflitution  foible 
Se  délicate  j  étoient  précipités  par  des 
barbares  qui  ne  voyoient  dans  l'homme 
que  le  corps  ,  &  qui  plaçoient  toute 
leur  ame  dans  leurs  bras  :  ce  Lcgifla- 
teur  qui  partagea  les  biens  avec  une  (î 
fcrupuleufe  égalité  ,  par  un  contrafle 
monOrueux  ,  établit  entre  les  hommes 
mêmes,  la  plus  barbare  inégalité  qui  fût 
jamais  ;  fon  peuple  fut  divifé  en  maîtres 
&  en  efclaves  ;  il  impofa  aux  premiers , 
pour  difiindion  ,  ure  oiliveié  inviola- 
ble, &  ne  leur  per^nit  aucun  autre  art 
que  celui  de  verfe-  le  fang  de  leurs  en- 
nemis ;  les  autres  dégradés  de  leur  être 

Tome  L  V 
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furent  livrés  à  tous  les  caprices  d-'inliu- 
manité  de  ceux  que  la  Nature  avoit  faits 
leurs  égaux  ,  mais  que  la  loi  rendoic 
maîtres  de  leur  vie. 

Enfin  Lycurgue  avoit  eu  tant  d'at- 
tention à  prévenir  toute  efpece  de  cu- 
pidité ,  qu'ayant  banni  l'or  &  l'argent 
Se  tous  les  meubles  de  prix  ,  il  auto- 
rifa  le  vol  des  aiimens ,  les  feules  chofes 
volables  qui  reflalîènt  dans  fa  ville.  Ce 
peuple  conferva  fidèlement  fes  loix  pen- 
dant une  longue  fuite  d'années  ^  je  de- 
manderois  volontiers,  que  pouvoit-il 
faire  de  mieux  r*  Elles  avoient  calmé 
habilement  toutes  les  pafTions  ;  mais 
c'écoit  en  les  fatisfaifant ,  &  détruit  la 
plupart  des  vices ,  en  leur  donnant  fim- 
plement  le  nom  de  vertus  :  ceux  mê- 
me auxquels  notre  miférable  corrup- 
tion n'a  pu  atteindre  ,  &  dont  elle  a 
la  foîblefle  d'avoir  horreur  ,  étoient 
impofés  comme  des  devoirs  d'habitude  : 
telles  font  les  m.œurs  qui  excitent  l'ad- 
iniration  &  les  regrets  de  nos  adver- 
faires  ;  telles  font  les  armes  avec  les- 
quelles ils  croient  nous  rerralTer  *. 

*  J'ai  dit  que  ,  fi  tous  les  Étnts  de  la  Grèce 
avoient  fuivi  les  mêmes  loix  que  Sparte ,  le  frui: 


à 


/ 
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Si  nous  confiderons  Rome  à  fa  fon- 
dation ,  elle  ne  fut  dabord  compofée 
que  de  brigands  qui  n'écoient  pourtant 
ni  Artiftes  ni  Philofophes  ;  fept  R,ois 
de  luite  leur  donnèrent  des  loix  ;  pen- 
dant plus  de  deux  fiecles  ce  peuple 
n'eut  rien  de  bien  diftingué  ;  Ronnulus 
lua  fon  frère  &  h\t  à  fon  tour  madacré 
par  le  Sénat  ^  Tarquin  l'ancien  périt  par 
les  coups  des  fils  d'Ancus  ,  fur  lefquels 

des  talens  &  des  travaux  de  fes  grands  hommes, 
&  l'exemple  &  rémulation  de  leurs  vertus  ,  euf- 
fent  été  perdds  pour  la  poilérité  ,  &  qu'enfin  le 
Monde  ,  fans  le  lecoursdes  arts  &  dts  fciences, 
feroit  demeuré  dans  une  enfance  éternelle. 

Un  raifonne-îient  fi  évident  ne  pouvoit  être 
réfuté  ;  on  a  voulu  le  r-ndre  ridicule  :  on  a  lup- 
•pofé  pour  cela  que  dans  mes  principes,  la  vertu 
n'était  bonne  qu'a  faire  du  bruit  dans  le  monde  , 
qu'il  ne  ftrviroit  de  rien  d'être  gens  de  lien  Ji 
^erfonne  n'en  parlait  après  que  nous  ne  ferons 
jiluSf  O  qu'enfin  Ji  l'on  ne  célébrait  les  grands 
hommes  ,  il  feroit  inutile  de  l'être. 

Oui,  il  feroit  inutile  à  la  portériré  que  de 
grandes  vertus  eufîént  exifté  ,  fi  le  fbuvenir  n'en 
eût  été  ronfervé  jufqu'à  elle  j  c'efi:  ce  que  j'ai 
dit ,  &  ce  quî"  je  perfilte  à  dire  :  mais  que  la  vertu 
fot  inutile  i  ceux  mêmes  qui  la  pratiquent  ,  iî 
eîie  ne  tait  du  bruit  &  fi  elle  n'eft  célébrée  , 
c'eft  ce  que  je  n'ai  jamais  ni  penfé  ni  dit  ,  & 
c'eft  pourtant  ce  qu'on  me  fait  dire  par  la  bou- 
che d'un  Lacédémonien  mal  inltruit  de  l'état  de 
la  queflion. 

Vij 
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il  avoir  ufurpé  la  Couronne  ;  la  fille  de 
Servius  Tullius,  unie  à  Tarquin  par  un 
double  adultère  &  un  double  alTailînat, 
fie  paiFer  fon  char  fur  le  corps  de  Ion 
père  ég^orgé  par  fes  ordres  ;  on  connoîc 
la  tyrannie  de  Tarquin ,  &  le  forfait  de 
fon  fils  :  de  grands  crimes  font  ce  qu'il 
y  a  de  plus  mémorable  dans  ces  pre- 
miers fiecles. 

Où  écoit  donc  alors  cette  pureté  de 
mœurs  fi  fùrement  enfantée  par  l'igno- 
ranceîRome  irritée  cha{ïàTarquin:il  fal- 
lut combattre  longtems,&  ce  ne  fut  qu'à 
force  décourage  qu'elle  vint  à  bout  de 
fe  délivrer  d'un  Tyran  qui  l'eût  punie 
par  le  fer  6c  le  feu ,  s'il  eût  été  vain- 
queur. L'extrême  valeur  naquit  de 
l'extrême  danger.  Les  Romains,  peu- 
ple jufqu'alors  allez  commun,  devinrent 
des  héros ,  parce  qu'il  fallut  périr  ou 
l'être  :  Numance  6c  Sagunte  ont  eu  le 
malheur  de  fuccomber  avec  autant  d'o- 
piniâtreté 6c  décourage  :  le  fuccès  juf- 
tifia  5c  éleva  les  Romains  :  de  ces 
circonflances  finsiulieres  fe  forma  en 
eux  cet  amour  de  la  Patrie  ^  fanatif- 
ine  héroïque  qu'ils  ont  porté  plus  loin 
qu'aucun  autre  peuple  du  Monde  j  6c 
qui  nous  fait  tant  d'illulion  fur  leurs 
autres  qualités. 
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Les  commencemens  de  la  Républi- 
que virent  éclater  de  grandes  vertus. 
li  en  efl  de  même  dans  la  plupart  des 
fociétés  ;  foibles  d'abord  Ôc  expofées  à 
toutes  fortes  de  dangers  domeftiques  ou. 
extérieurs  ,  elles  ont  befoin  que  les 
vertus  foient  des  palTions  :  une  ferveur 
d'héroïfme  s'empare  des  efprits  :  les 
grands  périls  font  les  grands  hommes, 
Appius  Se  Tarquin  dévoient  trouver  des 
Virginius  &  des  Brutus  :  des  crimes 
barbares  font  punis  par  des  vertus  qui 
leur  relTemblent.' 

Dans  ce  premier  état ,  les  hommes 
doivent  être  &  font  ordinairement  aifez 
vertueux  ;  les  loix  font  nouvelles  ;  l'arc 
de  les  éluder  n'efl  pas  encore  trouvé  j 
leur  nouveauté  attache  &  échauffe  les 
efprits  ,  par  la  nature  même  de  l'efprin 
de  l'homme.  Les  Romains  éroient  bra- 
ves ;  il  falloit  vaincre  ou  cefier  d'être  : 
ils  aimoient  la  Patrie  j  leur  exiftence 
étoit  attachée  à  la  fienne  ,  ôc  elle  ne 
ceifoit  point  d'être  en  danger  :  ils  étoienc 
fohres  \  comment  ne  Tauroient-ils  pas 
été  ?  ils  n'avoient  que  leurs  belliaux  , 
leurs  grains  &  leurs  légumes  ,  encore 
fouvent  ravagés  par  l'ennemi  ;  on  doit 
aimer  beaucoup  ces  chofes  -  là  ,  lorf-». 

Viij 
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qu'on  n'a  qu'elles  ,  &  que  Ton  craint 
fans  cefle  de  les  perdre  :  ils  confer- 
voient  l'égalité  des  biens  j  c'efl  qu''ils 
étoienc  pauvres  ;  les  partages  ne  pou- 
voient  IbufFrir  la  moindre  inégalité  , 
fa  is  expofer  quelqu'un  à  mourir  de  faim; 
chacun  à  peine  avoir  fa  fubfiflance  : 
un  père  de  famille  mal  à  fon  aife  ne 
fait  point  d'héritiers. 

Cependant  au  milieu  même  de  ces 
circonftances  forcées ,  quels  vices  n'ap- 
perçoit-on  pas  dans  les  mœurs  de  ce 
peuple  fi  fingulier  ?  Que  dire  des  fac- 
tions érerneiles  de  la  place  publique  ? 
Comment  juflifier  la  jaloufie  enveni- 
mée du  Sénat  &  du  peuple,  la  tyran- 
nie, l'orgueil  Se  les  vexations  des  Pa- 
triciens ,  la  cruauté  des  créanciers  ,  la 
dureté  des  maîtres  pour  leurs  efclaves, 
la  violence  prefque  tou;Ours  nécefîaire 
pour  établir  les  ioix  les  plus  jufles  ,  la 
iédudion  employée  pour  obtenir  les 
fuffrages,  l'abus  enfin  que  les  Magiflrats 
faifcient  fi  fouvent  de  Pautoriné  ?  Ce 
îi'eft  pas  un  feul  Silla  que  l'on  trouve 
dès  ce  tems-là  j  on  en  voit  dix  à  la  fois 
dans  les  Décemvirs  :  quelle  corruption 
ne  doit- il  pas  y  avoir  dans  une  ville  où 
le  choix  tombe  fur  dix  Magiitrats  auffi 
déteftables  l 
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La  politique  des  Romains  ne  voyoic 
rien  de  juile  que  ce  qui  étoit  utile  :  quel 
art  n'employoienc-iis  pas  pourdiviièr, 
affoiblir,  tromper  ou  effrayer  tous  les 
peuples,&  les  détruire  les  uns  par  les  au- 
tres ?  quelles  chicanes,  quelles  fubtilités 
honteuTes  pour  attaquer  ou  foumettre 
desNations  qui  ne  leur  avoient  donné  au- 
cun Cujet  légitime  de  leur  faire  la  guer- 
re ?  Quel  poifon  caché  fous  ces  beaux 
noms  de  Traités  &  d'Alliance  ?  Quelle 
infolence  &  quelle  dureté  dans  la  vic- 
toire ?  Brigands  politiques  ,  ils  pillè- 
rent l'Univers  ;  les  tréfors  des  vaincus 
ornoient  le  Ipedacle  de  ces  triomphes 
qui  faifoient  gémir  l'Humanité  j  in- 
vention faneRe  par  qui  toutes  les  paf- 
fîons  étoicnt  armées  pour  la  deilruc- 
tion  des  hommes  ;  ils  ne  fe  conten- 
toient  pas  d'enchaîner  les  Rois  &  de 
les  traîner  à  leurs  chars  ;  contre  toute 
forte  d'humanité  &  de  judice ,  ils  ofoienc 
les  condamner  à  la  mort  :  les  fciences 
n'exifloient  pas  encore ,  Rome  ignorante 
avoit  déjà  commis  tous  les  crimes  de 
la  guerre ,  de  la  politique  ,  &  de  l'ambi- 
tion. 

Je  fens  à  quel  point  j'offenfe  le  pré- 
jugé dans  la  ceniiire  qu'une  )ufle  dé- 

V  i'i 
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fenfe  m'a  obligé  de  faire  de  ces  peuples 
célèbres  ;  la  plupart  des  hommes  ont 
la  louable  foiblefle  de  croire  à  la  chi- 
mère de  la  perfeétion  :  il  n'a  pas  tenu 
aux  Poètes  &  aux  Déclamateurs  de  col- 
lège que  nous  ne  cruflîons  l'avoir  trou- 
vée dans  les  ruines  de  ces  vieux  fiecles 
embellis  par  leur  imagination  :  des  té- 
nèbres de  l'Antiquité  fortent  quelques 
rayons  lumineux  -,  nous  les  fuivons  ,  nous 
les  admirons  :  plus  ils  nous  éblouiiîènt  , 
moins  ils  font  propres  à  nous  éclairer 
fur  l'obfcurité  des  objets  qui  les  envi- 
ronnent :  les  Phiiofophes  moraux ,  les 
politiques  fpéculatifs  ont  encore  ajouté 
à  l'iUufion  :  les  premiers ,  en  cherchant 
à  augmenter  l'émulation  de  la  vertu 
par  des  exemples  miraculeux  ;  les  au- 
tres, en  voulant  a  toute  force  trouver 
ou  donner  des  caufes  certaines  à  tous 
les  effets  ,  pour  parvenir  à  établir  fur 
des  principes  fixes  une  fcience  qu'ils 
croient  deflinée  à  détrôner  la  Fortune, 
De  ce  que  ces  peuples  ont  fait  de  gran- 
des chofes  ,  on  a  conclu  qu"'ils  dévoient 
réceflairement  les  faire  ^  les  merveilles 
de  leurs  fuccès  ont  fait  croire  celles  de 
leur  gouvernement  ôc  de  leurs  mœurs  : 
ainfi  s'eil  formée    l'idée    d'une    vertu 
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parfaite:  cette  prétendue  pureté  a  été 
regardée  comme  la  fille  de  l'ignorance  j^ 
3c  eft  devenue  le  grand  argument  de 
nos  adverfaires  ;  mais  après  que  leur 
chimère  eft  évanouie  ^  que  relle-t  il  à 
l'ignorance  ?  Si  elle  n'avoit  pour  elle 
que  cette  perfeélion  dei  moeurs  ,  com- 
me les  parti  fans  font,  forcés  d'en  con- 
venir ^  &  fi  cette  perfeélion  n'a  jamais 
exifté,  quels  motifs  de  préférence  peut- 
elle  encore  s^attribuer  ? 

Si  de-là  nous  defcendons  aux  pre- 
miers fîecles  des  Nations  modernes , 
quel  fpeitacle  nous  préfente  l  Europe 
ravagée  par  les  Barbares  defcendus  du 
Nord  ?  L'ignorance  ufurpa  tous  les  Trô- 
nes j  l'efpric  humain  reçut  des  fers  ;  les 
noms  de  mœurs  &  de  vertus  difparu- 
renc  avec  ceux  de  fciences  &  d'arts  ;  il 
n'y  eue  plus  de  gloire  que  celle  de  dé- 
truire les  hommes  ,  ou  de  "les  rendre 
efclaves.  A  fe  renfermer  dans  notre 
Nation  ,  quelles  cruautés  politiques  ne 
commit  pas  Clovis  le  plus  grand  hom- 
me de  fa  race  ?  Exemple  qui  ne  fut  que 
trop  bien  fuivi  par  fa  non:érité  ;  les  frères 
n'eurent  point  de  plus  cruels  ennemis  que 
leurs  frères  *,  la  guerre  qu'ils  f^fai  foie  ne 
écoic  le  moindre  de  leurs  crimes  y  leurs 
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armes  les  plus  ordinaires  furent  le  poifon 
&  PaflafHnar  ;  Frédégonde  ôc  Brune- 
haulc  furent  les  modèles  les  plus  ac- 
complis de  la  fcélératefle  j  les  Rois 
ctoient  dépouillés  par  des  Maires  am- 
bitieux ;  les  peuples  pillés  &  déchirés 
flottoient  dans  ces  malheureufes  révo- 
lutions achetées  par  leur  fang  &  par 
leurs  miferes  :  les  Trônes  des  Goths  en 
Efpagne  &  des  Lombards  en  Italie  ne 
furent  pas  teints  de  moins  de  fang. 

Qui  pourroit  aujourd'hui  nous  pro- 
pofer  ces  fiecles  funeftes  pour  modèles  ? 
qui  pourroit  les  regretter?Lebeau  tems, 
le  tems  de  la  vertu  de  chaque  peuple 
n'efl  donc  pas  toujours  celui  de  fon  igno- 
rance ,  comme  nos  adverfaires  le  pré- 
tendent; propofition  abfolument  infou- 
tenable  à  legard  de  tous  les  peuples 
modernes  de  l'Europe. 

Je  ne  fuivrai  point  notre  Kifloire 
dans  tous  fes  détails  ;  des  guerres  bar- 
bares &  interminables ,  fans  juflice  dans 
les  motifs  ,  fans  utilité  dans  l'objet  ; 
tous  les  vices  de  l'Ariftocratie  dans  une 
conftitution  Monarchique  ;  un  éternel 
efprit  de  révolte  &  d'ambition,  fource 
néceflaire  de  la  mauvaife  foi  ,  de  Pin- 
juflice  &  de  la  violence  j  le  corps  en- 
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tier  de  la  Nacion  efclave  né  des  paf- 
ficns  de  mille  tyrans ,  font  les  traits 
répétés  à  chaque  page  de  nos  faites  : 
ajoutons  une  difiolution  dans  les  mœurs 
hardie  6z  violente;  fi  elle  n'éclate  pas 
par-tout  également ,  c'efi:  faute  de  dé- 
tails '1  mais  le  Philofophe  voit  dans  ce 
que  dit  l'Hiftoire  tout  ce  qu'elle  n'a  pas 
dit  ;  les  principes  miontrent  les  con* 
féquences  ;  celles  de  nos  époc.ues  qui 
font  éclairées  d'une  plus  grande  lumière 
ne  nous  permettent  pas  d'en  douter  ; 
je  me  contenterai  de  donner  pour  exem- 
j'ie  le  rems  des  Croifades. 

L'ignorance  fut  remplacée  par  de 
faulîès  opinions  ;  de  mauvaifes  études 
prirent  le  nom  de  fciences  ,  &  le  Mon- 
de n'en  fut  pas  mieux  :  les  mœurs  s'a- 
doucirent pourtant  par  l'expérience  du 
malheur  ;  il  me  fuffit  de  rem-arquer  que 
les  mœurs  des  règnes  de  Charles  Vî, 
Charles  VII  &  Louis  XI,  n'étoiert 
pas  meilleures  que  celles  du  règne  de 
François  ï  ,  qui  appella  les  Lettres  en 
France  ;  &  qu'enfin  les  tems  de  Ca- 
therine de  Médicis  êc  de  (es  fils  ne  font 
nullement  comiparahles  à  ceux  de  Louis 
XIV  &  de  Louis  XV  ,  les  feuls  dans 
notre  Hiftoire ,  où  les  fciences  &  les 
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arcs  ayenc  pris  un  accroiflement  capa- 
ble de  leur  donner  une  influence  mar- 
quée fur  les  mœurs. 

S'il  pouvoic  rcfter  quelque  doute  à 
l'égard  de  mes  con';eâ;ures  fur  les  vices 
des  premiers  âges  du  Monde  ,  un  coup 
d-'œil  jette  fur  tant  de  peuples  ignorans 
qui  exiftent  encore  ,  fuffiroit  pour  don- 
ner le  plus  haut  degré  de  certitude  : 
que  verrons-nous  dans  les  trois  quarts 
de  l'Afie  ?  Le  Defpotifme  &  l'efclava- 
ge ,  les  caprices  d'un  tyran  invifible  pou? 
toutes  loix  ,  la  terreur  dans  les  peu- 
ples pour  toutes  mœurs,  un  fexe  entier 
vidime  à  la  fois  de  la  force  &  de  la 
foiblelle  de  l'autre  ,  des  milliers  d'hom- 
mes facrifiés  inhumainement  à  la  jalou- 
fîe  d'un  feul  ,  &  prives  à  jamais  des 
plaifirs  dont  ils  auroient  dû  jouir  ,  pour, 
un  maître  qui  n'en  jouit  pas  ;  par-touc 
le  fang  humain  compté  pour  rien  ,  & 
les  droits  les  plus  faints  de  la  Nature 
méconnus  ou  violés  :  les  côtes  d'Afri- 
que ,  la  patrie  d'Annibal,  de  Terence 
&  de  St.  Auguftin  ne  nous  offrent  que 
les  citadelles  du  crime  habitées  par  des 
fcélérats  ,  brigands  &  affaHins  par  état , 
dignes  compatriotes  des  ours&  des  lions 
de  leurs  forêts. 
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Plusloin  ,  nous  trouverons  les  contrées 
immenres  des  Nègres ,  peuples  lâches 
ôc  orgueilleux,  chez^qui  la  débauche  <Sc 
la  parefîe  perpétuent  la  mifere  ,  privés 
des  notions  les  plus  fimples  de  1  honnê- 
teté Se  de  la  juftice,  faciinant  leurs  pri- 
fonniers  de  fang  froid  ou  les  mangeant, 
parés  de  colliers  faits  des  dents  de  leurs 
ennemis  ,  ou  faifant  des  parquets  de 
leurs  crânes.  L'Amérique  n'eft  pas  moins 
peuplée  de  monftres  humains. 

Tous  les  peuples  de  l'Antiquité  qui 
ont  eu  des  mœurs  <Sc  des  loix  ,  les  ont 
dues  à  des  Sçavans  qui  ont  été  leurs  Lé- 
giflateurs  ;  tels  ont  été  Zcroaftre,  Mi- 
nos,  Lycurgue,  Dracon  ,  Solon,  Numa, 
6cc.  il  fallut  que  la  fcience  vînt  réfor- 
mer ce  que  l'ignorance  avoit  corrompu  ; 
les  Nations  éclairées  par  fa  lumière  ont 
paru  tour  à  tour  fur  la  fcene  du  Monde 
avec  plus  ou  moins  de  vertus  _,  d'éclat 
&  de  fuccès  ,  tandis  que  la  barbarie  la 
plus  honteufe  règne  encore  ,  après  tant 
de  fiecles ,  par-tout  où  l'ignorance  s'efl 
confervée. 

De  quelques  hyperboles  que  l'on 
veuille  exalter  les  vices  des  peuples  po- 
licés ,  les  Cannibales  en  fçavent  plus 
que  nous  fur  cet  article  ,  fans  avoir  rien 
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appris  de  la  phiioTophie  ni  des  arts  ;  lis 
ne  s'amufeni  point  à  médire  de  leur  pro- 
chain, mais  ils  le  rôtiOTent  &  le  mangent 
en  chimuanc  &  en  danlant  :  les  Mu-n- 
bos  ont  des  marchés  de  chair  humaine. 
Comment  nos  Tciences  corrompues 
n'ont- elles  point  trouvé  de  tournure 
pour  nous  procurer  le  droit  &  le  plai- 
iir  d'un  femblable  établiiremenr  ?  D'où 
naît  l'horreur  que  nous  en  avons  ?  eft- 
ce  foi  bielle  ou  préjugé  ?  11  eft  pourtant 
difficile  de  ne  pas  convenir  que  ces 
gens-là  ont  des  mœurs  plus  dépravées 
^ue  les  nôtres. 

On  croit  faire  illufion  en  avançant 
que  l'ignorance  eft  l'état  naturel  de 
l'homm.e  :  oui ,  à  peu  près  comme  il 
lui  eft  naturel  de  marcher  à  quatre 
pieds,  parce  que  les  enfans  ne  peuvent 
d'abord  fe  foutenir  fur  leurs  jambes  : 
l'ignorance  eft  le  premier  état  de  l'hom- 
me j  mais  c'eft  pour  en  fortir  par  i'ac- 
croilîement  de  (qs  connoilTànces ,  com- 
me il  doit  s'atfranchir  des  foi  bielles  de 
l'enfance  par  le  progrès  de  fes  forces  : 
l'ame  nous  eft  donnée  auiïi'foible  que 
le  corps  ;  c'eft  à  nous  de  fortifier  l'ua 
&  l'autre  par  les  exercices  qui  leur  font 
propres.  Un  jufte  équilibre  eft  difficil* 
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à  obferver  encre  ces  deux  êtres  donc 
nous  fommes  compofés  ;  mais  û  les 
hommes  qui  ne  veulent  être  que  fça- 
vanSj  ne  parviennent  pas  toujours  à  être 
fages ,  ceux  qui  ne  veulent  être  que  ro- 
buftes  ne  peuvent  guère  avoir  que  des 
vertus  bien  foibles. 

On  m'oppofera  fans  doute  des  ades 
&  des  notions  d'humanité  ,  de  bonne 
foi  «St  de  juflice  chez  les  peuples  les 
plus  barbares ,  <Sc  j'en  conviendrai  fans 
peine  ;  l'homme  ne  fçauroic  être  touc 
méchant  ,  parce  que  ce  feroit  tendre 
direélement  à  fa  deflrudion  ,  &  que  le 
plus  foible  rayon  de  raifon  fuffic  pour 
l'en  empêcher  :  les  brigands  mêmes  ne 
font  point  &  ne  peuvent  être  abfolu- 
ment  fans  foi  &  fans  équité  ;  au  fein  de 
la  barbarie  on  trouve  des  peuples  d'un 
caradere  plus  doux  :  les  climats  ,  les  ter- 
reins  j  quelques  circonftances  fingulie- 
res  jettent  des  variétés  dans  les  tem- 
péramens  &  dans  les  inclinations  ;  il  y 
a  des  vertus  d'infiind; ,  donc  la  femence 
ne  peut  être  entièrement  étouffée  :  mais 
fi  le  naturel  d'un  peuple  ignorant  peuc 
être  bon  ,  fes  paffions  font  toujours  re- 
doutables -,  la  raifon  perfectionnée  peut 
feule  leur  marquer  de  juftes  limites  ; 
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chez  les  Nations  non  civilifées  ,  les 
haines  font  cruelles  &.  les  vengeances 
atroces. 

Lr.En  ,  fi  l'ignorance  ne  produit  pas 
immédiatement  tous  les  excès  des  Na- 
tions barbares  y  on  ne  peut  nier  qu'elle 
ne  foit  la  ibuice  de  cette  rufticité  bru- 
tale &  féroce  qui  les  familiaiife  avec 
les  violences  &:  le  lang  ,  ainfi  que  de 
l'oifiveté  éternelle  qui  ne  leur  pe  met 
pas  d'autre  induili  ;e  que  le  brigandage. 

Les  Hottentots  *,  après  la  cérém.onié 
qui  les  conllitue  à  l'âge  de  dix  -  huit 
ans  dans  la  qualité  d'hommes,  ont  le 
droit  de  battre  leur  meie  ^  &.  le  bâtent 
ordinairement  d'en  ufer  :  les  Souverains 
re  tirent  que  de  légères  imrofitions; 
mais  c'eft:  pour  eux  un  amufement 
royal  de  tuer  des  hommes  :  l'Empereur 
du  Monomotapa  dans  certaines  fêtes 
fait  donrer  la  mort  aux  Seigneurs  de  fa 
Cour  qu'il  aime  le  moins  •  le  maffacre 
des  prifonniers  de  guerre  efl  de  droit  j 
le  Koi  de  Dahomay  en  facrifia  ,  Je'oti 
le  récit  des  voyageurs,  jufqu'a  quatre 
mille  en  un  feul  jour  ;  &  c'efl  j  pour 
le  dire  en   palfant  ,  une    excufe  pour 

l'ufage 

*  Hijloire  des  Vojages. 
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i'ufage  des  Européens  d'acheter  des  ef- 
claves  Nègres  ,  puifque  ce  font  tous  de.^ 
malfaiteurs  ou  des  captifs  deflinés  à  la 
tnort  ,  que  la  vengeance  auroit  facri- 
fiés,  &  que  l'avarice  aime  mieux  ven- 
dre. Le  Roi  des  Jaggas  ,  Nation  er- 
rante qui  ne  vit  que  de  brigandage  , 
fait  lâcher  un  lion  furieux  au  milieu  de 
fon  peuple  défarmé  &  raflfemblé  en  cer- 
cle dans  une  vafte  plaine  ;  le  lion  tue 
tout  autant  qu'il  peut  de  ces  malheu- 
reux ,  jufqu'à  ce  qu'il  fuccombe  lui- 
même  fous  les  coups  de  la  multitude; 
les  furvivans  finiiïent  par  manger  les 
morts  avec  des  cris  de  joie  :  c^efl  ainft 
qu'ils  célèbrent  le  jour  de  la  naiflance 
de  leur  Souverain  ,  qui  jouit  de  ce  fpec- 
tacle  au  haut  d'un  arbre  ,  où  il  efl  à 
l'abri  du  danger  avec  ceux  qui  compo- 
fent  fa  cour.  Ces  mêmes  Jag  gas  maflâ- 
crent  leurs  enfans  auflî  tôt  qu'ils  font 
nés  ,  &  cette  abominable  Nation  ne  fe 
perpétue  que  par  les  jeunes  prifon- 
niers  qu'elle  fait  fur  fes  ennemis  ,  & 
qu'elle  élevé  dans  les  principes  de  fa 
barbarie-  D'autres  peuples  abandonnent 
aux  bêtes  féroces  leurs  pères  &  leurs 
mères ,  lorfqu'ils  font  parvenus  à  un  cer- 
tain point  de  décrépitude  ,  ou  leségor- 
Tome  L  X 
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gent  eux-mêmes  ;  ainfi  le  parricide  efl 
regardé  par  l'ignorance  comme  un  fer- 
vice  d'humanité.  Un  très- grand  nom- 
bre de  Nations  mangent  leurs  prifon- 
niers  ;  les  Anzikos,  peuple  d'Afrique  , 
mangent  leurs  propres  efclaves,lorfqu'ils 
les  trouvent  aflèz  gras ,  ou  les  vendent 
pour  la  boucherie  publique. 

Combien  de  fang  verfe  encore  l'igno- 
rance par  les  mains  des  préjugés  5c  des 
fuperflitions  qu'elle  enfante  &  qu'elle 
éternife  l  Dans  le  pays  d'Ardra  une  fem- 
me qui  met  au  monde  deux  enfans  à  la 
fois ,  eil  punie  de  mort  comme  adultère  : 
au  Cap,  fi  deux  filles  naiifent  enfemble  _, 
on  tue  la  plus  laide  ;  fi  c'efl  une  fille  & 
un  garçon,  la  fille  eft  expofée  fur  une 
branche  d'arbre  ou  enfevelie  toute  vi- 
vante :  au  Royaume  de  Congo ,  s'il  tom- 
be trop  ou  trop  peu  de  pluie  ,  fi  les 
faifons  font  mauvaifes ,  c'efl:  au  Roi  que 
ie  peuple  s'en  prend  ;  on  fe  révolte  ôc 
il  efl:  maffacré  :  à  la  mort  du  Roi  de 
Juida  on  laiiïe  un  inter-regne  de  quel- 
ques jours  ,  pendant  lefquels  chacun 
pille  ,  tue  ,  ou  viole  à  fa  fantaifie  :  l'u- 
fage  de  facrifier  les  femmes  fur  le  tom- 
beau de  leurs  maris ,  ôc  les  efclaves  fur 
celui  de  leurs  maîtres ,  n'efl:  point  une 
fingularité  de  quelques  cantons  fauva- 
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ges  :  c'efl:   une   fuperflicion  fanglante 
qui  fouille  une  très-grande  partie  de  la 
terre  :  à  la  Côte  d'or  on  immole  jus- 
qu'à cinq  ou  fix  cents  perfonnes  à  la  mort 
des  Rois  :  l'ignorance  forge  des  Dieux 
qui  lui  reflemblent  &  leur   prête  fes 
fureurs  :  elle  implore  leurs  faveurs  par 
des  cruautés ,  &  croit  les  fléchir  par  le 
fang.  La  plupart  des  Sauvages  ne  re- 
connoifTent   que  des  Divinités  malfai- 
fantes  j  leurs  Prêtres  font  desforciers, 
&  leurs  Sacrifices  des  meurtres  :  Anna- 
finga,Reine d'Angola, confultoit  le  Dia- 
ble par  le  facrifice  de  la  plus  belle  fille 
qu'elle  pût  trouver  ;  elle  buvoit  un  verre 
de  fon  fang  &  en  faifoit  faire  autant  à 
{es  chefs.  Lorfque  les  Européens  leur 
demandent  raifon  de  ces  abominations, 
ne  pouvant  les  juftifier ,  ils  répondent , 
c'efl  notre  ufage  :  ainli  l'ignorance  é- 
gorge    froidement  les  hommes  de  fa 
propre  main  ,  fans  avoir  befoin  d'ar- 
mer leurs  paffions  :  elle  tire  fes  droits 
de  fa  ftupidité  même  ,  &  parvient  à 
confacrer  [es  crimes  en  les  multipliant. 
Si  l'ignorance  des  premiers  hommes 
a  produit  f  âge  d*or  ,  comme  on  le  pré- 
tend dans  quelques  régions  de  l'Euro- 
pe ^  comment  n'a-t-elle  pas  eu  les  mê- 

Xij 
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mes  effets  dans  ces  trois  immenfes  par- 
ties de  la  terre  ?  ou  fi  ces  peuples  ont' 
eu  auffi  un  âge  d'or  à  leur  origine _,  com- 
ment en  confervant  fi  fidèlement  leur 
ignorance  ,  leurs  vertus  primitives  ont- 
elles  fait  place  à  tant  d'horreurs  <* 

On  nie  _,  ôc  avec  raifon  ,  que  les  hom- 
mes foient  naturellement  méchans  ;  on 
croit  même  qu'ils  font  naturellement 
bons  :  mais  quand  je  vois  dans  les  trois 
quarts  de  l'Univers  l^ignorance  &  les 
vices  réunis,  fi  ces  vices  ne  font  point 
dans  la  nature  de  l'homme  ,  qu'efl  -  ce 
donc  qui  leur  a  donné  la  nailfance  ?  Si 
l'on  ne  veut  pas  convenir  que  l'igno- 
rance lésa  enfantés  ,  il  efl  donc  vrai  du 
moins  qu'elle  n'a  pu  mettre  obftacle  à 
leur  exiftence  ;  il  eft  donc  vrai  encore 
qu'elle  a  même  été  un  obftacle  au  ré- 
tablifiement  de  la  vertu  ,  puifque  ces 
peuples  fauvages  perfifi:ent  dans  cette 
miférable  barbarie  depuis  tant  de  fic- 
elés fans  aucun  amendement  :  conçoit- 
on  en  effet  qu'on  puifîè  parvenir  à  ré- 
former leurs  mœurs ,  fans  commencer 
par  les  éclairer  ?  Leur  ignorance  eft  donc 
fi  intimement  unie  avec  leurs  vices , 
elle  en  eft  donc  tellement  le  rempart 
le  plus  fur ,  qu'on  ne  peut  entreprendre 
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la  ruine  des  uns  fans  commencer  par  ia 
deftru£lion  de  Fautre. 

Les  vices  d'une  multitude  de  peuples 
ignorans  font  donc  ,  quoi  qu'on  en  dife, 
quelque  chofe  à  la  quertion  ;  ils  prou- 
vent donc  très-bien  ,  non-feulement  que 
l'ignorance  n'engendre  pas  la  vertu  né- 
celfairement  ;  ils  fervent  encore  à  dé- 
truire la  propofition  avancée  par  nos 
adverfaires  ,  que  l'ignorance  n'eft  un 
obllacle  ni  au  bien  ni  au  mal  ^  ils  dé- 
montrent enfin  invinciblement  que  l'i- 
gnorance eft  un  état  doué  par  fa  nature 
d'une  force  d'inertie  très-pui(fante  con- 
tre toute  réformation  ,  privé  de  toute 
force  adive  pour  empêcher  le  mal  ou 
pour  le  corriger ,  &  l'inévitable  fource 
de  la  barbarie  ,  par  l'oifiveté  ,  la  féro- 
cité ,  les  préjugés  ,  &  les  fuperflitions 
qu'elle  enfante  immédiatement. 

J'ai  peine  à  comprendre  d'où  peut 
naître  le  ridicule  qu'on  affede  de  répan- 
dre avec  tant  de  confiance  fur  cette 
objedion  tirée  des  vices  de  l'ignoran- 
ce :  par  quel  privilège  fpécial  auroit-on 
le  droit  de  fe  prévaloir  de  la  corruption 
de  quelques  peuples  fçavans  ^  6c  ne 
pourrions- nous  employer  à  notre  dé- 
fenfe  celle  de  tant  de  Nations  barbares? 

Xiij 
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J'y  vois  à  la  vérité  quelques  différences , 
Se  \çs  voici  ;  c'efl  que  chez  ces  peuples 
fçavans  &  corrompus  nous  trouvons  à 
côté  de  la  fcience  ,  les  richeffes  ,  la 
puilFance  j  la  profpévité  ,  caufes  toutes 
naturelles  de  corruption  &  qui  doivent 
aflarément  en  avoir  l^honneur  par  pré- 
férence 5  au  lieu  que  chez  les  peuples 
que  nous  oppofons  ,  l'ignorance  efl  ab- 
iolument  feule  vis-à-vis  de  la  barbarie  ^ 
fans  aucune  autre  caufe  de  corruption  , 
en  forte  qu'elle  ne  peut  fe  juftiîierou  de 
l'avoir  caufée  ou  de  n'avoir  pu  y  met- 
tre obftacle.  Nous  objeélons  la  barbarie 
éternelle  &  incurable  des  trois  quarts 
de  la  terre  ,  qui  dépofent  contre  l'igno- 
rance :  que  cite-t-on  en  fa  faveur  ?  les 
vertus  très-palTageres  ,  Se  très- mêlées  de 
vices  ,  de  trois  petiics  villes  de  l'An- 
tiquité. N  efc  ce  pas  là  vouloir  comparer 
le  particulier  à  l'univerfel  ,  l'exception 
à  la  règle  ,  &  le  doute  à  l'évidence  *  ? 

*  J'ai  prouvé  dans  mon  premier  Difcours 
que  le  progrès  des  lettres  eft  toujours  en  pro- 
portion avec  la  fortune  des  Empires  ,  &  on  eft 
forcé  de  convenir  que  j'ai  raifon  :  mais  on  me 
répond  que  je^arle  toujours  de  fortune  &■  de  gran- 
deur,tandis  qu'il  ejt  quejlicn  de  mœurs  Gr-  de  vertus. 
M.  Roufleau  me  permettra  de  le  faire  fouvenir 
qu'il  n'a  pas  toujours  parlé  uniquement  de  mœurs; 
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Mais  ce  CjUi  doit  décider  la  queilion 
fans  recour  :  le  plus  hauc  degré  de  toute 

il  a  attaqué  auilî  les  fciences  fur  ce  qu^elles  a- 
mollifloient  le  courage  ;  il  a  attribué  à  la  culture 
des  lettres  &  des  arts  la  chute  d'Athènes ,  celle 
de  la  République  Romaine  Se  les  différentes  con- 
quêtes de  TEgypte  ;  c'eft  à  ces  objedions  que 
j'ai  répondu  dans  le  pafîàge  dont  il  s'agit  :  je  crois 
donc  pouvoir  me  flatter  de  n'être  pas  forti  de  la 
queftion. 

On  m'avoit  objefté  les  conquêtes  des  Barba- 
res ;  j'ai  répondu  qu'ils  avoient  fait  de  grandes 
conquêtes  ,  parce  qu'ils  étoient  très-injuftes  :  à 
toutes  ces  conquêtes  j'ai  oppofé  celle  de  l'Amé- 
rique,  la  plus  vafte  qui  ait  jamais  été  faite,  & 
uniquement  due  à  la  fupériorité  de  nos  arts  Se  de 
nos  fciences. 

Que  répond-on?qu'elIe  étoit  injufte.  Qu'elle  foie 
injufte  :  qu'importeîen  eft-elle  moins  la  plus  pro- 
digieufe  conquête  que  les  hommes  aient  jamais 
faite  ?  en  eft-elle  moins  le  fruit  des  avantages  que 
nous  donnoient  nos  connoiflances  ?  On  demande 
quel  eft  le  plus  brave  de  l'odieux  Cortez  ou  de 
l'infortuné  Guatimofin  ?  Mais  je  n'avois  pas  dit  un 
mot  de  courage  ;  je  ne  parlois  que  de  fciences 
&  d'arts  :  que  l'on  prouve  tant  qu'on  voudra  que 
les  Américains  étoient  un  peuple  très  -  coura- 
geux ,  bien  loin  de  détruire  mon  raifonne- 
ment ,  on  ne  fera  que  le  fortifier  ;  ils  étoient  très- 
braves  ,  nous  n'étions  que  fçavans  ,  &  nous  les 
avons  vaincus  -,  ils  étoient  innombrables  ,  nous 
n'éf.ons  qu'une  poignée  d'hommes  ,  &  nous  les 
avons  foumis  :  c'eft-à-dire  que  la  fcience  peut 
triompher  du  nombre  Se  du  courage  même. 

Xiv 
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corruption  c'efl  la  barbarie,  ocelle  ap- 
partient fans  contredit  au  plus  haut  de- 
gré de  l'ignorance  :  au  contraire  la  plus 
parfaite  ibience  feroit  vraifemblable- 
ment  la  plus  parfaite  vertu  ,  puifqu'elle 
feroit  le  plus  haut  point  des  connoif- 
fances  métaphyfiques  j  morales  &  po- 
litiques :  mais  fi  l'on  nous  contefte  cette 
conjedure,  il  eft  du  moins  bien  prouvé 
que  la  plus  grande  perfedion  de  la  fcien- 
ce  ne  fçauroit  jamais  conduire  à  une  bar- 
barie telle  que  nous  venons  de  la  dé- 
crire ,  6c  ce  point  feul  fuffit  pour  pro- 
noncer la  condamnation  abfolue  de 
l'ignorance. 

En  effet ,  pour  en  bien  juger  j  il  é- 
toit  abfolument  néceffaire  de  la  confi- 
derer  dans  toute  fa  pureté  j  c'efl  feu- 
lement parmi  les  peuples  les  plus  fau- 
vages  qu'on  pouvoir  parvenir  à  bien 
connoître  fa  nature  &  fes  effets  ;  fon 
influence  devient  équivoque  &  incer- 
taine, fi-tôt  qu'elle  efl  mêlée  avec  di- 
vers degrés  de  fciences  &  d'arts. 

L'ignorance  <Sc  lafciencene  font  plu.? 
alors  que  des  noms  relatifs  :  par  exem- 
ple nous  traitons  Athènes  d'ignorante 
au  tems  de  la  bataille  de  Marathon  ; 
il  eft  pourtant  vrai  qu'elle  étoic  très- 
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fçavante  en  comparaifon  de  la  plupart 
des  villes  de  la  Grèce,  &  de  ce  qu'elle 
avoit  été  elle  même  dans  les  iiecles  pré- 
cédens;  ainfi  fa  vertu  6c  fa  gloire,  dont 
on  fait  aujourd'hui  un  argument  en  fa- 
veur de  l'ignorance ,  dévoient  au  con- 
traire paroître  danscetems  là  une  forte 
preuve  de  l'utilité  des  fciences  ôc  des 
arts.  Pififtrate  5c  l'es  fils  n'avoient  rien 
négligé  pour  infpirer  aux  Athéniens  le 
goût  des  fciences  :  ils  leur  avoient  don- 
né la  connoififa-nce  des  Poèmes  d'Ho- 
mère ,  &  avoient  attiré  dans  leur  ville 
Anacréon,  Sim.onide,  &  plufieurs  Phi- 
lofophes  ;  &  il  faut  confiderer  qu'Hé- 
fiode  ,  Archiloque  ,  Alcée  ,  Sappho  a- 
voient  déjà  exiflé ,  &  que  les  fept  Sa- 
ges exifloient  encore  dans  ce  même 
tems. 

Lycurgue  étoit  fçavant  &  Philofo- 
phe  :  Sparte  dédaigna ,  il  eft  vrai  ,  de 
cultiver  les  fciences ,  mais  elle  les  con- 
noiffoit  ;  elle  étoit  trop  liée  avec  les 
autres  peuples  de  la  Grèce,  pour  qu'on 
puifle  la  fuppofer  dans  une  ignorance 
abfolue.  Rome  même  dans  fes  com- 
mencemens  fentit  que  fon  ignorance 
nç  fuffifoic  pas  pour  la  gouverner  :  elle 
çhoifit  pour  fécond  fondateur  Numa 
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recommandable  uniquement  par  la  phi- 
lofophie  j  elle  alla  enfuice  chercher  des 
lofx  chez  le  peuple  le  plus  fçavant  qui 
fût  alors  :  elle  jouit  ôc  elle  profita  des 
confeils  de  la  fcience.  Enfin  ces  trois 
peuples  avoient  plus  ou  moins  la  plu- 
part des  connoifîknces  qui  ont  rapport 
aux  mœurs  :  à  quel  titre  l'ignorance 
oferoit-elle  revendiquer  leurs  vertus  ? 

Il  efl  vrai  que  tous  les  degrés  des 
fciences  n'ont  pas  des  proportions  de 
mœurs  confiantes  &  égales  :  c'efl  qu'el- 
les n'ont  pas  toutes  une  égale  influence 
fur  nos  adions  :  Solon  ,  Ariftide  &  So- 
crate  contribuoient  plus  fans  doute  aux 
mœurs ,  qu'Hippocrate ,  Euclide  ôz  So- 
phocle, 

Les  Peuples,  après  les  épreuves  cruel- 
les qu'ils  avoient  faites  de  l'état  où  ils 
vivoient  fans  loix  <Sc  fans  puiflance  ci- 
vile ,  ont  dû  commencer  par  l'étude 
de  la  morale  &  de  la  politique  ,  &  dans 
ce  premier  moment  ,  ils  ont  dû  être 
très-vertueux. 

Ainfi  les  temsoû  ces  premières  fcien- 
ces étoient  feules  cultivées,  ont  pu  l'em- 
porter par  les  mœurs  fur  ceux  où  elles 
ont  été  accompagnées  de  Pétude  des 
autres  ;  non  que  ces  dernières  aient  nui 
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à  la  vercu,mais  par  d'autres  caufes  étran- 
gères, telles  que  laprolpérité,  l'accroif- 
femenc  des  richefî'es  ou  l'affolbliflemenc 
des  loi.v. 

Athènes  fe  corrompit  lorfqu'elle  aug- 
menta {es  connoilTances  ,  parce  que  fon 
génie  Se  fon  gouvernemenc  n'étoienc 
pas  faits  pour  fupporter  la  profpérité  ; 
le  caradiere  des  Athéniens  ell  le  même 
depuis  Solon  jufqu'à  Alcibiade  :  Péri- 
clès  régna  fur  eux  par  les  mêmes  voies 
que  Pififlrate  ;  les  entreprifes  de  celui- 
ci  avoienc  été  portées  bien  plus  loin 
fous  les  yeux  de  Solon  &  dans  la  pre- 
mière ferveur  de  les  ioix  ;  il  m.érita 
detre  appelle  tyran  ,  <5c  il  fut  foufferc  : 
fans  les  violences  extrêmes  d'Hippias 
fon  fils  ,  Athènes  étoit  foumife  pour  ja- 
mais :  rendue  à  fa  liberté  ,  elle  en  abu- 
fa  :  tous  ks  chefs  éprouvèrent  fuccefîî- 
vement  fa  légèreté  &  fon  ingratitude  : 
l'orgueil  &  l'ambition  du  peuple  aug- 
mentoient  par  degrés  avec  fa  puilfance 
&  fes  conquêtes  :  plus  il  s'enyvra  de 
fa  gloire  ,  plus  il  voulut  être  flatté  : 
on  ne  pouvoit  écarter  un  rival  qu'en 
propofant  quelque  nouveau  moyen  de 
iédudlion  :  c'ell  ainfi  qu'on  en  vint  à 
diilribuer  les  terres  conquifes  au  peu- 
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pie,  à  prodiguer  les  deniers  publics  pour 
les  jeux  ,  les  fpedacles  &  les  éditices , 
à  attribuer  des  falaires  aux  citoyens 
pour  les  fondions  d'afîîfter  aux  jeux  & 
aux  Tribunaux  ,  à  détruire  l'autorité  du 
Sénat,  à  rendre  la  multitude  toute-puif- 
fante ,  à  entretenir  enfin  &  à  flatter  tous 
fes  caprices.  Si  je  cherche  quels  furent 
les  auteurs  de  cette  corruption  ,  l'Hif- 
toire  me  nomme  Thémiftocle  ,  Cimon, 
Périclès -,  en  accufer  Phidias  j  Euripide 
&  Socrate  ,  feroit  le  comble  du  ridi- 
cule. 

L'orgueil  naturel  des  Athéniens  dé- 
généra en  infolence  &  en  indocilité , 
leur  vivacité  devint  y  vrcfl!e  ,  6c  leur  lé- 
gèreté folie  :  ils  s'épuiferent  en  magnifi- 
cences ,  Se  en  guerres  inutiles  :  ils  eurenc 
tous  les  vices  du  bonheur  ,  ôc  ils  en  fi- 
rent toutes  les  fautes.  Athènes  abufoic 
de  tout,  il  failoit  bien  qu'elle  abusât 
des  arts  comme  elle  avoit  fait  de  fa 
puiffance  &  de  fa  gloire  ,  &  qu'elle  mît 
dans  [es  plaifirs  les  mêmes  vices  que 
dans  fes  affaires  :  elle  avoit  le  bonheur 
de  polfeder  Socrate  ,  Platon  ,  Xéno- 
phon  ,  &  elle  écoutoit  par  préférence 
des  Sophiftes  Se  des  Dcclamateurs  qui 
la  flattoient  :  elle  ne  fe  conteatoit  pa« 
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d^honorer  les  Dieux  &  de  couronner 
Euripide  Se  Sophocle,  elle  fe  ruinoic 
follement  pour  Tes  temples  &  fes  théâ- 
tres ,  &  la  Poëfie  6c  la  Religion  n'en 
étoient  pas  plus  coupables  l'une  que 
l'autre  :  la  licence  d'une  Démocratie 
effrénée  monta  fur  la  fcène  ;  la  Comé- 
die dès  fa  nailTance  fut  obfcène,  impie 
ôc  fatyrique  ;  elle  joua  les  nonas  6c  les 
vifages  ,  elle  couvrit  indifféremment  de 
ridicules  Hiperbolus  6c  Socrate  ;  elle  ne 
tenoit  pas  fes  vices  de  fa  nature  j  puif- 
qu'eile  n'en  a  jamais  eu  de  pareils  chez 
aucun  peuple  ;  elle  ne  fit  que  reporter 
dans  les  mœurs  publiques  la  corruption 
qu'elle  en  avoit  reçue  )  la  profpérité 
étoit  tellement  la  fource  de  cette  cor- 
ruption ,  qu'elles  celleient  enfemble  ; 
Athèpes  vaincue  6c  malheureufe  réfor- 
ma fon  théâtre. 

Rome ,  avec  des  mœurs  dures  ,  un 
génie  févere  ,  des  guerres  continuelles , 
6c  des  fuccès  lents,  devoir  différer  long- 
tems  à  fe  corrompre  ;  mais  enfin  le  tems 
arriva  où  fes  loix  fe  turent  devant  fa 
gloire  ;  les  caufes  de  fa  corruption  ont 
été  trop  bien  dévelopées  6c  font  trop 
connues  pour  que  je  perde  du  tems  à  en 
parler  :  les  fciences  6;  les  arts  n'avoienc 
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encore  fait  que  de  foibles  progrès ,  lorf- 
que  Tes  mœurs  étoient  déjà  perdues  : 
elle  eut  auifi  la  fureur  des  fpedîcles  ; 
elle  s'en  fervic  pour  fléchir  ou  pour  re- 
mercier fes  Dieux  ,  &  ils  firent  une  par- 
tie importante  de  Ton  culte.   Un  peu- 
ple fouverain  veut  être  amufé  :  des  Sau- 
teurs ,  des  combats  d'animaux  &  d'hom- 
mes faifoient  d'abord  le|f  plaifirs  :  on 
fit  en  fuite  venir  des  Baladins  de  Tof- 
cane  ;  leurs  pièces  n'étoient  que  de  mi- 
férabies  rapfodies ,  pleines  de  groffiere- 
tés  :  elles  portoient  le  nom  de  Satyres , 
terme  qui  avoit  alors  le  même  fens  que 
notre  mot ,  Farce ,  6c  qui  fut  en  con- 
féquence   détourné  à  une  fignification 
nouvelle  qu'il  a  toujours  confervée  de- 
puis :  les  bonnes  pièces  dramatiques  que 
le  goût  des   lettres   produifit   dans  la 
fuite  ,  bien  loin  de  contribuer  à  la  cor- 
ruption publique  ,  furent  une  vraie  ré- 
formation qui  alla  toujours  en  augmen- 
tant :  Plaure  ,  obligé  de  fe  conformer 
au  goût  de  fon  fiecle  ,  fut  d'abord  très- 
libre  ;  Terence  devint  plus  châtié  ;  mais 
le  peuple  ne  les  goûta  jamais  parfaite- 
ment ;    il  préfera  toujours  l'arène   au 
théâtre. 

Il  ne  cherchoit  dans  fes  repréfenta- 
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tîons  que  le  fpedlacle  de  fa  grandeur  & 
de  fa  magnificence  :  les  édifices  fe  fur- 
paiîbient  à  l'envi  en  fumptofité  pour 
plaire  à  un  peuple  qui  pouvoic  tout  : 
les  Cenfeurs  crièrent  long-tems  &  fe 
laflerenc  enfin  de  déplaire  fans  fruit  : 
le  fameux  théâtre  deScaurus  contenoic 
quatre-vingt-mille  perfonnes  ;  il  étoic 
porté  fur  trois"cent  foixante  colonnes  : 
il  avoit  trois  étages  ^  dont  le  premier 
étoit  de  marbre  j  £es  colonnes  avoienc 
trente-huit  pieds  de  hauteur  j&  étoienc 
entremêlées  de  trois-mille  ftatues  d'ai- 
rain :  ce  prodigieux  édifice  étoit  conf- 
truit  pour  trois  mois  feulement ,  &  fut 
détruit  en  effet  au  bout  de  ce  tems  : 
on  élevoit  des  eaux  de  fenteur  au-def- 
fus  des  portiques  ^  &  on  les  faifoit  re- 
tomber en  pluie  par  des  tuyaux  cachés. 
Dans  une  Tragédie  d'Andronicus  ap- 
pellée  le  Cheval  de  Jroye  ,  on  voyoit 
paflér  fur  le  théâtre  trois  mille  vafes  & 
toutes  fortes  d'armes  d'infanterie  &  de 
cavalerie  :  Pompée,à  la  dédicace  de  fon 
théâtre,fit  combattre  &  périr  cinq  cents 
lions ,  fix  cents  panthères  ,  &  vingt  élé- 
phans  :  qu'efl-ce  que  les  fciences  pou- 
voient  avoir  de  commun  avec  cet  ap- 
pareil faftueux  des  dépouilles  du  Monde? 
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Lorfque  la  corruption  fut  extrême, 
elleofa  violer  la  majcfté  naturelle  delà 
Tragédie,  &  contre  toute  vraifemblan- 
ce  y  porter  l'oblcénité  ;  enfin  on  s'en- 
têta des  Pantomimes  j  Adeurs  muets 
dont  le  talent  confiftoit  à  imiter  les 
adions  les  plus  infâmes  ;  Pilade  ôc  Ba- 
thylle  partagèrent  la  ville  6;  cauferent 
des  féditions  :  on  finit  par  abandonner 
entièrement  le  goût  des  lettres  &  des 
arts ,  qui  n^'avoient  pu  fe  prêter  à  l'excès 
de  la  licence. 

,:  Kome,à  force  de  pauvreté  &  de  ver- 
tu ,  conquit  des  richefles  &  des  vices  ; 
&  fa  fcience  ne  put  la  guérir  ;  Carthage 
fut  très  -  corrompue  &  ne  fut  jamais 
fçavante  :  on  en  peut  dire  autant  des 
anciens  Perfes  ôc  de  la  plupart  des 
grands  Empires  de  l'Afie  ancienne  & 
moderne:  Sparte  elle-même  ,  quoique 
toujours  fidelle  à  fon  inimitié  pour  les 
fciences  &  les  arts  ,  perdit  fcs  vertus 
aulTî-tôt  quelle  fut  maîtreiTe  delà  Grè- 
ce :  partout  la  profpérité  féduit  &  cor- 
rompt :  elle  détruit  ce  qui  l'a  fait  naî- 
tre, ôc  finit  par  être  fa  propre  enne- 
mie. 

Je  trouve  dans  l'Hifloire  que  tous  les 
peuples  ignorans ,  ians  en  excepter  un 

feul. 
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feul ,  ont  été  corrompus  dans  leur  puif- 
fance  ôc  dans  leurs  richefles  :  deux  peu- 
ples fçavans  l'ont  été  dans  les  mêmes 
circonflances  :  à  des  effets  tout  fembla- 
bles  dois-je  chercher  des  caufes  diffé- 
rentes ?  Se  comment  oferois-je  imputer 
aux  fciences  _,  dans  deux  cas  particu- 
liers, les  mêmes  vices  que  je  vois  par^ 
tout  ailleurs  où  elles  n'exifloient  point  ? 

La  propofition  que  tous  les  peuples 
fçavans  ont  été  corrompus  ,  ne  peut 
donc  former  aucun  préjugé  contre  les 
fciences  ,  puifqu'ils  ne  l'ont  été  que 
dans  les  mêmes  circonllances  qui  ont 
corrompu  touces  les  Nations  ignoran- 
tes. 

Pour  achever  d'éclaircir  cette  quef- 
tion  ,  il  efl:  à  propos  d'examiner  ce  que 
c'eft  que  vertu  6c  corruption ,  deux  mors 
très-anciens  (Se  très-impofans ,  fouvenc 
prononcés,  rarement  entendus. 

La  vertu  dans  Ion  acception  la  plus 
élevée  feroit  une  force  de  l'ame  qui  di- 
rigeroit  toutes  nos  allions  au  plus  grand 
bien  du  genre  humain.  Les  diftcrens 
degrés  du  bonheur  total  des  hommes 
dépendent  des  différées  degrés  de  leur 
union  :  leur  union  dépend  uniquement 
de  leurs  vertus  ;  ils  ne  lonc  féparés  ôc 

Tome  y.  y 
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armés  que  par  leurs  vices  :  la  plus  par- 
faite combinaifon  de  l'amour- propre  5c 
de  l'amour  focial  feroit  à  la  fois  le  plus 
haut  degré  de  la  vertu  &  du  bonheur  : 
c^efl  à  ce  point  que  des  lignes  infinies 
de  fiecles  tendront  fins  celle  ,  fans  l'at- 
teindre jamais  :  fi  les  hommes  avoienc 
pu  y  arriver  ,  ils  ne  formeroient  tous 
enfemble  qu'une  famille. 

La  Société  générale  fe  décompofe  en 
fociécé  politique  5c  civile  j  &  en  indi- 
vidus ;  la  vertu  de  chaque  individu  ne 
fçauroit  mériter  ce  nom  ,  qu'autant 
qu'elle  travaille  à  fa  confervation  &  à  fon 
bonheur,  relativement  à  la  confervation 
Se  au  bonheur  des  différens  ordres  de  fo- 
ciétés  dont  il  efl  membre  j  toutes  les 
vertus  domelliques  &  civiles  doivent 
être  rapportées  à  ce  principe  de  mefu- 
rées  à  cette  règle  ;  elles  s'ennoblilTenc 
&  s'élèvent  à  mefure  qu'elles  'contri- 
buent au  bonheur  d'un  plus  grand  nom- 
bre d'hommes  :  ainfi  la  tempérance  & 
le  courage  ,  les  deux  vertus  gardiennes 
de  notre  être,  font  en  méme-tems  la 
bafe  de  toutes  les  vertus  d'un  ordre  fu- 
périeur, 

La  Nature  nous  a  environnés  de  biens 
&  de  maux  :  attirés  par  les  uns ,  cfi'rayés 
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par  les  autres ,  l'excès  des  defirs  &  des 
craintes  produit  toutes  les  paffions  qui 
nous  rendent  méchans  &  malheureux  : 
la  tempérance  de  l'ame  &  le  courage 
font  la  double  force  qui  les  modère  :  pms 
les  defirs  &  les  craintes  font  modérées  , 
plus  le  nombre  ôc  la  vivacité  des  con- 
currences en  tout  fens  diminuent  :  de- 
là coulent ,  dans  l'ordre  civil ,  l'huma» 
nité  ,  la  foi ,  la  juftice ,  le  défincéreflc- 
ment,  la  générofité  :  dans  l'ordre  poli- 
tique, la  foumifîlon  aux  loix,  la  fermeté 
contre  les  defordres  intérieurs  6c  les 
dangers  du  dehors  :  enfin  cette  modé- 
ration feule  peut  adoucir  les  concur- 
rences inévitables  entre  les  fociétés  po- 
litiques ,  calmer  leurs  défiances  mu- 
tuelles &  établir  dans  la  Société  géné- 
rale cette  bienveillance  ,  cette  bonté 
univerfelle  qui  forme  le  plus  fublime 
caradere  de  la  vertu  ,  &  fans  laquelle 
le  bonheur  de  chaque  fociété  n'ell  ja- 
mais qu'un  bien  fragile. 

L'excès  des  privations,rarement  utile 
au  bonheur  public  ,  &  plus  rarement 
encore  au  bonheur  particulier,  a  pu  être 
quelquefois  une  vertu  d'obligation  en 
de  certaines  circonftances  ;  c'eft  ainfi 
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que  dans  Penfance  du  Monde  6c  à  la 
naiffance  des  fociétés ,  cet  excès  a  pu 
convenir  à  la  timidité  &  à  rinexpcrience 
des  premiers  hommes  :  dans  tous  les 
aut'res  cas  ,  loriqu'il  efl  produit  par  des 
motifs  purement  humains,  c'ell:  tout  au 
plus  une  vertu  de  choix  qui  n'efl  pro- 
pre qu'aux  âmes  froides  ou  pufiUani- 
mes  :  défirer  &  jouir  avec  modération, 
forme  le  caractère  d'une  raifon  éclai- 
rée &  d'une  vertu  adive,  digne  appa- 
nage  de  l'âge  viril  où  le  genre  humain 
efl  parvenu  &  qui  peut  feul  le  conduire 
à  fa  véritable  deflination  ,  ç'eft-à-dire 
au  plus  grand  bonheur  poffible. 

Si  tous  les  hommes  étoient  vertueux, 
la  vertu  ne  feroit  que  Pexercice  le  plus 
doux  ôc  le  plus  agréable  de  la  raifon  : 
plus  elle  eft  entourée  de  vices  6c  expo- 
îee  aux  dangers  ,  aux  crimes  &  aux  mal- 
heurs qui  en  naiflent ,  plus  elle  devient 
pénible  6c  dure ,  plus  elle  a  de  grands 
facrifices  à  faire  :  fans  les  crimes  des 
Tarquins ,  l'héroifme  cruel  de  Scsevola 
&  de  Brutus  n'eût  jamais  exiflé  :  fans 
la  barbarie  des  Carthaginois  ,  Régulus 
n'eût  pas  eu  befoin  de  tant  de  gran- 
deur d'ame  :  fi  Céfar  eût  vécu  en  ci- 
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toyen  ,  Cacon  ne  fût   point  more  en 
héros  *  :  ces  efforts  cruels  de  vertu  fonc 


*  J'ai  dit  que  Caton  déclama  toute  fa  vie  ; 
combattit,  &'  mourut  enfin  fans  avoir  fait  rien 
d'utile  ^ouT  fa  patrie  :  ou  répond  qu'on  ne  fçait 
s'il  n'a  rien  fait  d'utile  -pour  fa  -patrie  :  (  c'eft 
tout  ce  que  je  prétendois  ;  )  mais  qu'il  a  heoM- 
coup  fait  pour  le  genre  humain  ,  en  lui  don- 
nant le  fpe6lade  ^  le  modèle  de  la  vertu  la  plus 
■pure  qui  ait  jamais  exifté  :  j'en  conviens  ,  & 
j'ajoute  que  ce  fut  précifément  parce  que  fa 
vertu  fur  extrême  ,  qu'elle  fut  inutile  à  Ton  pays; 
elle  ne  fçut  ni  fe  prêter  ,  ni  fléchir  ,  ni  attirer  , 
ni  comprendre  eniin  que  les  mœurs  d'une  ville 
petite  ,  foible  &  pauvre,  ne  pouvoient  être  celles 
de  la  capitale  du  Monde  ,  &  que  la  vertu  pouvoic 
exifter  fans  ces  mœurs  pauvres  &  dures.  Il  a  été 
loué  par  des  Philofophes  ,  parce  qu'il  fut  un 
Philofophe  ;  avec  moins  de  dureté  &  d'inflexi- 
bilité il  auroit  pu  fauver  fa  patrie  ;  il  ne  fçut  que 
mourir  :  mais  qu'il  fallût  ou  être  ce  qu'il  a  été  , 
ou  fuivre  les  principes  de  Tibère  &  de  Catherine 
de  Médicis  ,  &  devenir  un  Cartouchien  ,  unfcé' 
lérat  &*  un  brigand  ,  8c  qu'il  n'y  eût  point  de 
milieu  entre  ces  extrémités  ,  comme  notre  ad- 
verfaire  le  fuppofe  dans  la  rapidité  de  fes  con- 
féquences ,  c'eft  une  prétention  qui  doit  paroître 
tout  au  moins  exagérée. 

C'eft  ainfi  que  lorfqu'en  parlant  des  Brutus  , 
des  Décius  ,  des  Lucrèce  ,  des  Virginius  ,  des 
Scxvola  ,  j'ai  fait  l'éloge  d'un  État  oà  les  ci~ 
toyens  ne  font  point  condamnés  à  des  vertus  fi 
fruelles  :  on  m'a  répondu  qu'on  entendoit   trèsi 

Yiij 
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la  marque  d'un  mauvais  fîecle  :  il  ne 
peut  y  avoir  de  Brutus  où  il  n'y  a  pas 
de  Tarquins  ;  fe  plaindre  que  nous 
n'ayons  pas  de  Régulus  ,  c'eft  regretter 
qu'il  n'y  ait  pas  de  peuple  qui  livre  aux 
fuppiices  les  plus  barbares  un  ennemi 
prifonnier  :  radoucijfement  des  mœurs, 
en  bannilTant  les  grands  crimes  ,  a  banni 
en  même-tems  ces  vertus  effrayantes  , 
toujours  rares ,  parce  qu'il  faut  une  lon- 
gue fuite  de  crimes  ,  pour  donner  oc- 
cafion  à  un  feul  afte  de  ces  vertus  ; 
gémir  de  ce  qu'elles  n'exiflentplus,  c'eft 
faire  le  plus  grand  éloge  du  fydême 
de  notre  fociété  ;  moins  la  vertu  a  be- 
foin  d'efforts  6c  de  facrifices ,  plus  elle 
luppofe  les  mœurs  perfedionnées. 

Les  miferes  &  fignorance  des  pre- 
miers fiecles  ne  leur  permettoient  pas 
de  connoître  ces  principes  :  les  peuples 
anciens  furent  extrêmes  dans  le  maté- 
riel des  vertus  ,  Se  n'en  polfederent  ja- 
mais le  véritable  efprit  :  le  bonheur 
particulier  de  chaque  fociété  fut  leur 

bien  qu'il  étoit  plus  commode  de  vivre  dans  uns 
confiitution  de  chofes  où  chacun  fut  difpeî^i 
d'être  homme  de  bien  ;  comme  lî  la  vertu  éroit 
cflentiellement  fanglante  &  barbare  ,  &  que  hors 
de  ces  mallieureules  circonftances  l'honneur  Se 
la  probité  niême  ne  puilent  exifter. 
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unique  objet  ;  ils  ne  s'élevèrent  poinc 
jufqu'à  l'amour  du  genre  humain  ,  ce 
point  de  réunion  de  toutes  les  vertus , 
ce  dogme  fondamental  du  bonheur  , 
que  l'ignorance  ne  foupçonrioir  pas  ,  que 
la  politique  dérelloit ,  &  que  la  philo- 
fophie  feule  pouvoit  leur  révéler  ;  ils 
crurent  que  la  tempérance  ne  pouvoic 
être  qu'une  privation  abfolue  ,  &  ils 
fuppoferent    que    le    courage    dévoie 
combattre  fans   ceffe  j   toute  la  vertu 
humaine  fe  réduifit  à  l'art  de  rendre 
les  hommes  terribles  à  d'autres  hom- 
mes   :   la  rufticité  ,   la  férocité    pou- 
rvoient contribuer  à  ce  funefte    effet  ; 
elles  furent  confacrées  comme  les  mœurs 
•  de  la  vertu  ;  on  en  vint  à  les  prendre 
pour  la  vertu  même  :  la  pauvreté  ,  la 
frugalité  n'étoient  point  eftimées,  com- 
me l'effet  de  la  modération  ,  mais  com- 
me des  armes  de  plus  à  la  guerre  ;  on 
ne  connoilfoit  que   la  tempérance   du 
corps  ,  &  elle  n'étoit  que  l'inftrumenc 
de  l'ambition  de  l'ame  :  pour  animer  la 
valeur  on  avoit  des  fpedacles  fanglans  ^ 
on  fe  faifoit  un  devoir  d'être  cruel  juf- 
ques  dans  fes  plaifirs  r  dans  ces  circonf- 
tances  ,  tout  ce  qui  n'étoit  pas  préci- 
fément  pauvreté  &  courage ,  épouvan- 

y  iv 
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toit  le  piéjugé  6c  étoit  impitoyable- 
ment appelle  corruption  ;  on  perfilloit 
à  refier  malheureux  pour  être  redouta- 
ble. 

On  voit  par- là  combien  Timputation 
de  corruption  fi  odieufe  &  fi  répétée  a 
été  iniufle  dès  Ton  origine  :  ces  nations  de 
foldats ,  fidèles  à  leur  animofité  éternel- 
le ,  redoutoient  comme  une  fi^urce  de 
foiblefTe  tout  ce  qui  pouvoit  les  rappro- 
cher &  les  adoucir  :  on  connoiiloit  les 
avantages  du  courage,  on  ignoroit  en- 
core ceux  du  Commerce  &  des  arts  :  on 
vie  que  l-'on  alloit  perdre  des  foldats, 
on  ne  voyoit  pas  que  l'on  gagnoit  des 
citoyens  ;  on  croyoit  qu'il  étoit  hon- 
teux de  devoir  à  l'indurtrie,  des  biens 
qu'on  auroit  pu  fe  procurer  par  la  force  ; 
&  il  faut  remarquer  que  dans  ces  tems 
la  iL^uerre  enrichilîoit  les  particuliers  & 
les  peuples  :  les  loix  des  différens  Etats 
n'a  voient  fongé  qu'à  les  fcparer  ,  on 
crut  leur  conftitution  perdue  lorfqu'il 
fut  queflion  de  les  réunir  :  des  hom- 
mes qui  par  amour  pour  leur  patrie  dé- 
truifoient  celle  décent  peuples ,  étoienc 
bien  éloignés  d''imaginer  la  terre  com- 
me une  patrie  commune  à  tous  (es  ha- 
bitans  ;  on  ne  concevoic  pas  qu'il  pût 
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s'établir  entr'eux  ces  intérêts  communs  : 
des  beloirs  Se  des  fecours  mutuels  ref- 
fembloient  à  une  dépendance  :  des  guer- 
TJei  s  qui  le  failbient  négocians&:  ouvriers 
croyoient  le  dégrader  ;  c'étoit  toutes 
les  paffions  particulières  qui^fous  le  nom 
de  vertus  &  de  mœurs  anciennes  ,  s''é- 
toient  liguées  contre  le  bien  général  nou- 
veau &  inconnu. 

Les  vieux  préjugés  cédèrent  enfin  en 
grondant  ;  les  nouvelles  connoiflances 
s'établirent  :  chaque  état  de  l'homme 
a  Tes  vices  qui  lui  font  propres  :  le  com- 
merce &  les  arts  en  introduifircnt  de 
nouveaux  j  on  ne  vit  qu^'eux  ;  on  oublia 
ceux  de  la  pauvreté  qu'ils  avoient  chaf- 
fés  ;  on  murmura  ,  on  cria  ,  commue  on 
fait  encore  aujourd'hui  ;  on  employa 
fans  ceire  ce  terme  commode  ôc  vague 
de  corruption  ,  qui  accufe  fans  preuve 
&  juge  fans  ob^et  fixe  ,  6c  qui ,  au  gré 
de  la  îàtyre  ,  de  l'humeur  &  de  la  mi- 
fanthopie  ,  flétrit  indifféremment  de  la 
même  qualification  la  plus  haute  inlo- 
lence  du  vice  &.  le  plus  petit  relâche- 
rnent  de  ia  vertu. 

La  coiruption  fe  mefure  par  la  qua- 
lité des  vices  nouveaux  qu'elle  introduit 
dans  les  moeurs ,  &  les  vices  eux-mê- 
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mes  tirent  leurs  qualités  de  celles  Jes 
biens  dont  ils  nous  privent  ;  les  pre- 
miers biens  font  ,  la  vie  ,  la  liberté  , 
les  pofleflions  ,  la  bonne  conftitution  de 
la  fociété  où  nous  vivons ,  enfin  la  paix 
&  Punion  avec  les  fociétés  voifines  ; 
ainfi  les  vices  les  plus  graves  font ,  l'in- 
humanité, l'injuftice,  la  mauvaife  foi, 
la  lâcheté  ,  l'efprit  de  révolte  ,  la  vio- 
lence &  l'ambition  :  tous  les  autres 
vices  qui  n'attaquent  point  les  vertus 
de  première  néceflité  &  les  biens  na- 
turels, forment  un  genre  de  corruption 
moins  criminel  &  qu'on  ne  doit  nulle- 
ment confondre  avec  le  premier  :  ainfi 
plus  ou  moins  d'ufdge  des  richelîès  & 
des  plaifirs  ,  n'eft  jamais  qu'un  abus 
tolérable  en  comparaifon  des  vices  dont 
je  viens  de  parler  ,  fur-tout  lorfque  la 
Gonftitution  de  l'État  eft  telle  qu'elle 
n'en  eft:  pas  diredement  violée. 

Par  ces  principes  nous  devons  juger 
que  le  plus  haut  degré  de  corruption 
fe  trouve  ,  ainfi  que  je  l'ai  dit  plus  haut  y 
parmi  ces  nations  fauvages  qui  n'ont  ni 
mœurs  ,  ni  loix  ,  ni  gouvernement ,  nr 
union  avec  leurs  voifins,  ni  droit  des 
gens  pouraffurer  leurs  vies,  leur  liberté 
&  leurs  biens,  &  donc  les  miférables 
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devinées  font  l'éternel  jouet  de  quel- 
ques préjugés  &  de  toutes  les  paflions. 

Par-là  nous  trouverons  encore  une 
très- grande  corruption  dans  ces  fïecles 
fameux  de  l'Antiqu'té  où  les  peuples 
n'avoient  point  d'autre  indufirie  ni  d'au- 
tre inftitution  que  la  p^uerre  ,  ce  crime 
&  ce  malheur  qui  les  renferme  tous  : 
leurs  vertus  mêmes  j  par  un  égarement 
monftrueux  fe  rapportoient  unique- 
ment à  cet  objet  ;  &  que  pouvoit  pro- 
duire en  effet  une  frugalité  oifive,  une 
pauvreté  qui  avoir  tout  à  acquérir  & 
rien  à  perdre  ^  une  dureté  de  mœurs 
qui  ne  vouloic  être  adoucie  par  rien? 
Que  reftoitil ,  finon  de  fe  haïr  &  de  fe 
combattre  fans'  ceffe ,  ne  fût-ce  que  par 
défœuvrement  ,  fi  ce  n'étoit  par  féro- 
cité &  par  ambition  ?  Ceft  ainfi  que 
Kome  toujours  armée  &  toujours  fan- 
glante  a  été  pendant  plus  de  fix  cents 
ans  l'ennemie  du  Monde  ,  avant  d'en 
être  la  maitrelî^?.  Détournons  les  yeux 
un  moment  de  ctîtte  ville  fuperbe  ;  por- 
tons-les fur  les  ruines  de  cent  villes  dé- 
pouiiléesjdépeuplées, ravagées  parle  fer 
&  le  feu  ;  confidérons  ce  qu'il  en  a  coûté 
au  genre  humain  pour  la  gloire  d'un 
feul peuple,  &  admirons  encore,  fi  nous 
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l'ofons ,  le  barbare  fyftême  des  vertus 
anciennes  qui,  renfermées  dans  les  murs 
de  chaque  ville  ,  ne  voyoienc  dans  le 
refle  du  Monde  que  des  ennemis  ,  & 
ne  s'exerçoient  que  peur  le  meurtre  & 
la  deftrudlion. 

Appliquons  enfin  ces  principes  à  cette 
horrible  corruption  de  notre  iiecle  ,  qui 
nous  a  valu  tantôt  les  noms  de  lions  & 
de  tigres ,  tantôt  l'épithete  de  fourbes 
êc  de  fripons  ,  capables  de  tous  les  vices 
qui  n-'exigent  pas  du  courage,&tant  d'au- 
tres invedives  répétées  à  chaque  page 
par  notre  adverfaire.  Je  dédaigne  les 
avantages  que  je  pourrois  tirer  d'une 
déclamation  aufîi  outrée,  pour  me  ren- 
fermer uniquement  dans  mon  fujet  :  je 
ne  nierai  pas  qu'il  n'y  ait  parmi  nous 
des  richelfes  mal  acquifes  &  dont  on 
abufe  pour  le  fafle  &  la  moUeffe  ,  pour 
la  fédudion  de  la  vertu  &  le  falaire  du 
vice  ;  j'avoue  que  l'oftentation  monf- 
trueufe  de  quelques  fortunes  forme  un 
contrafte  odieux  avec  la  pauvreté  d'un 
grand  nombre  d'hommes  ,  &  qu'elle 
répand  de  proche  en  proche  une  ému- 
lation de  luxe  ruineufe  ,  6c  dont  les 
mœurs  ont  beaucoup  à  fouffrir  par  le 
prix  quMle  attache  aux  chofes  fuper- 
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flues ,  5c  par  le  vif  aiguillon  dont  elle 
prefie  la  cupidité  j  je  ne  puis  diffimuler 
enfin  que  la  recherche  de  certains  agré- 
mens  prétendus ,  l'excès  de  la  diflipa- 
tion  ,  de  la  frivolité  6c  de  l'amour  du 
plaifir,  ne  nui fent  infiniment  aux  taîens 
&  aux  vertus. 

Après  ces  aveux  ,  j  obferverai  que 
cette  corruption  ell  du  genre  le  plus 
excufable  ,  puifqu'elle  n'attaque  ni  la 
paix  ,  ni  le  gouvernement ,  ni  la  liberté , 
ni  la  poflèflion  de  tous  les  biens  natu- 
rels j  6c  qu'elle  permet  à  chacun  d'ac- 
quérir ,  de  jouir ,  6c  d'être  vertueux  , 
fans  être  troublé  par  la  violence  6c  l'in- 
juflice. 

Telle  qu'elle  efl  cependant ,  fi  elle 
avoit  infeÂéla  mafle  entière  de  la  na- 
tion j  peut  -  être  les  hyperboles  de  nos 
adverfaires  commenceroient  à  avoir 
quelque  fondement  ;  mais  fi  ce  ne  font 
là  que  les  moeurs  de  quelques  quar- 
tiers de  la  Capitale ,  mépriferons-nous 
tout  le  refte  de  l'État  qui  n'y  partici- 
pe point  ?  Ne  daignerons-nous  voir  dans 
la  Société  aduelle  qu'un  compofé  de 
Ciùjîniers  ,  de  Poètes  ^  (ï Imprimeurs  , 
d Orfèvres  de  Peintres  &  de  Muficiens  ? 
6c  oublierons-nous  »  comme  on  affede 
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de  le  faire  ,  le  travail  aflidu  du  labou* 
reur  &  de  l'artifan  ,  l'induiliie  &  la 
bonne  foi  du  commerce  ,  la  modéra- 
tion du  citoyen  dans  fa  médiocrité,  l'in- 
tégricé  &  l'application  du  corps  nom- 
breux de  la  Magiilrature  ,  les  vertus 
enfin  &  le  zèle  de  tant  de  Minières  ec- 
cléfialliques  ,  auxquels  l'Antiquité  n'a 
rien  de  femblable  à  oppofer  ?  N'efl-ce 
donc  plus  dans  ces  états  divers  que  l'on 
doit  chercher  les  mœurs  d'un  peuple  f 
Quelques  Gens  de  cour  &  leurs  flatteurs, 
quelques  Millionnaires  &leurs  parafites, 
quelques  Fous ,  jeunes  <5c  oififs,  auroient- 
ils  feuis  le  droit  de  repréfenter  la  na- 
tion ? 

Les  pafîions  naturelles  font  de  tous 
les  tems  :  par  -  tout  où  il  y  aura  des 
cœurs  humains  ,  on  trouvera  l'amour 
des  richelTes  ,  des  honneurs  &  des  plai- 
f  rs  ;  les  femmes  voudront  plaire  ,  & 
les  hommes  voudront  féduire  :  les 
Paladins  de  Charlemagne  ,  les  Croi- 
fés  ,  (Se  les  Ligueurs  avoient  plus  ou 
moins  le  fond  de  notre  corrunoon  : 
nous  n'en  dilTérons  que  par  le  vernii  & 
les  nuances  ,  &  tout  au  plus  par  quel- 
ques pafHons  d'opinion  :  les  vices  fe- 
crets  îbnt  menacés  par  la  Religion  ,  les 
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vices  publics  doivent  être  réprimés  pax 
le  gouvernement  ;  ainfi,  s'il  y  avoit  quel- 
que profelîîon  où  les  fortunes  fuiJenc 
rapides  j  infaillibles  &  énormes,  où  elles 
fe  Blîent  fans  rifque  &  fans  peine  ,  fans 
talent  &  fans  utilité  pour  la  patrie  ;  fi 
des  fortunes  cdieufes  étoient  enfuite 
réhabilitées  par  de  grandes  places  & 
par  des  alliances  illuilres  ;  s'il  y  avoic 
des  excès  de  luxe  qui  formaient  des 
difparates  choquants  ;  (î  le  vice  payé 
par  la  richelfe  triomphoit  avec  info- 
lence  ;  fi  des  hommes  ofoient  afficher 
leur  perverfité  ,  &  des  femmes  leur 
honte,  ce  feroit  la  faute  des  loix. 

Les  gouvernemens  modernes,  fi  vigi- 
lans  contre  le  crime  j  ne  fçaveiit  point 
flétrir  le  vice  ;  ils  font  encore  dans  l'en- 
fance à  cet  égard  :  occupés  jufqu'ici  à 
fe  fortifier,  ils  n'ont  coiîfideré  les  mœurs 
que  du  côté  par  lequel  elles  intéreifenc 
la  politique  ;  le  bon  ordre  purement 
moral  n'a  point  été  l'objet  de  leurs  foins. 

Que  les  loix  ferment  le  plus  qu'elles 
pourront  les  mauvaifes  voies  à  la  for- 
tune ,  qu'elles  châtient  l'abus  des  ri- 
chelfes  ;  en  retranchant  les  objets  ex- 
ceffifs  de  la  cupidité ,  elles  réduiront 
la  cupidité  même  daRs  de  jufles  limi- 
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tes  :  qu'elles  veillent  attentivement  fur 
les  piailîrs  publics  j  afin  que  la  décence 
&  les  mœurs  n'y  foient  pas  violces  ,  du 
moins  habituellement  ;  qu'elles  forcent 
au  travail  &  au  mariage  l'oifiveté  & 
le  célibat  trop  foufferts  parmi  nous  y 
cette  corruption  tant  reprochée  difpa- 
roîtra  auffitôt  ;  &  combien  cette  réfor- 
me efl-eile  plus  facile  ,  qu'il  ne  l'a  été 
d'établir  l'autorité  &  l'obéi  (Tance  ,  êc 
de  délivrer  les  peuples  de  l'oppielîion 
des  Grands  !  11  fuiîîroit  de  le  vouloir 
pour  réuflir  :  le  cri  général  efl  le  cri  de 
la  vertu. 

Mais  pour  cela  faut- il  nous  ramener 
à  l'égalité  ruftique  des  piemiers  tems  î 
les  mœurs  font-elles  donc  incompati- 
bles avec  les  richeflfes  ?  Si  nous  recher- 
chons l'origine  de  ce  Tylltme  d'égalité 
tant  vanté  chez  les  Anciens ,  nous  trou- 
verons qu'il  portoit  fur  un  faux  prin- 
cipe qui  fuppofe  tous  les  hommes  c- 
gaux  dans  l'ordre  de  la  Nature  :  le  con- 
viens qu'ils  font  tous  égaux  dans  leur  or- 
gueil &  dans  leurs  prétentions  :  mais 
l'homme  èc  la  femme  ,  la  vieillefle  , 
l'âge  viril  'Se  Tenfance  ,  le  malade  & 
celui  qui  efl  en  fanté  ,  font-  ils  égaux 
en  effet  ?  Le  courageux  &  le  timide  , 

l'imbécille 
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l'imbécille  <5c  le  fpirituel,  le  parefleux  & 
rinduflrieux,  le  robuile  &  le  foible  le 
font-ils  davantage  /* 

Le  caradere  de  la  Nature  efl  la  va- 
riété ,  6c  elle  ne  l'a  peut-être  imprimé 
dans  aucun  de  fes  ouvrages  plus  forte- 
ment que  dans  l'homme  :  deux  hommes 
ne  font  point  égaux  en  force ,  en  adrefîè  , 
en  courage  ,  en  efprit  ;  les  traits  de  leurs 
viiages  ne  font  pas  plus  différens  que 
leurs  tempéramens ,  leurs  qualités,  leurs 
ralens  ,  &  leurs  goûts  :  dès  les  premiers 
ans  de  l'enfance  ,  des  yeux  attentifs 
voient  éclater  les  traits  diftindlifs  du 
caraâ;ere  ;  c'ell  que  la  Narure  nous 
ayant  deftinés  à  vivre  en  fociété  j  il 
falloir  que  nos  qualités  fulTent  inégales 
relativement  à  l'inégalité  des  plates  que 
nous  devions  occuper  :  les  uns  dévoient 
naître  pour  les  fonctions  les  plus  baflés 
de  la  Société  ,  afin  que  celles  qui  ionc 
les  plus  relevées  &  les  plus  importantes 
pu'Ient  être  remplies  lans  difti action  : 
car  fi  chacun  eût  cultivé  Ion  champ  lui- 
même  ,  quel  tems  feroit-il  refté  pour 
inventer  les  arts  &  les  Icien  es  j  fiire 
des  loix  &  les  maintenir  en  vigueur  ? 
To.ne  I.  Z 
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L'inégalité  naturelle  efl  la  bafe  de  Tiné- 
galité  politique  &  civile  nécelFaire  dans 
toute  fociété. 

Plus  les  fociétés  font  foibles,  plus  il 
y  a  d-'égalité  entre  ceux  qui  les  com- 
pofent  j  ainfi  l'inégalité  ell  moindre 
entre  des  enfans  qu'entre  des  hommes 
faits.  Il  efl  certain  que  ,  lorfqu-'il  n'y 
avoit  point  d'autre  nature  de  biens  que 
des  fonds  de  terre  ,  il  convenoit  qu'ils 
fuflent  partagés  également  ;  ce  n'étoic 
pas  un  rafinement  de  politique  ni  de 
philofophiej  qui  avoit  fait  imaginer  ce 
partage  aux  premiers  Légiflateurs  ;  c'é- 
toit  tout  fimplement  la  néceffité  qui  les 
y  avoit  conduits. 

Cette  égalité  n'étoit  autre  chofe  que 
le  défaut  detalens  ,  d'arts,  d'induflrie, 
&  de  commerce;  elle  fut  détruite  par 
des  vices  ,  elle  l'auroit  été  tout  de  mê- 
me par  des  vertus  ;  elle  devoir  être  la 
première  viftime  facrifiée  à  la  perfeélion 
du  genre  humain  ;  l'égalité  parfaite  ne 
produifoit  que  des  laboureurs  ôc  des 
foldats  ,  &  comme  les  hommes  font 
néceffairement  avides  de  dillin(CVions , 
ne  pouvant  en  efperer  d'ailleurs  ,  ils  en 
cherchoient  à  la  guerre  ;  aind  ces  pre- 
mières fociétés   fe  combattirent  avec 
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acharnement  :  c'éioic  un  état  de  guerre 
perpétuel  de  tous  contre  tous ,  c'eft-à^ 
dire  un  état  de  calamités  fans  fin  :  un 
ou  plufieurs  États  s'aggrandirent  enfin 
par  la  deflrudion  de  plufieurs  autres  ; 
l'inégalité  s'introduifit  entr'eux_,&  par 
une  luite  nécefl^aire  entre  les  membres 
qui  les  compofijient  ;  dès-lors  les  hom- 
mes commencèrent  à  être  moins  mal- 
heureux ;  il  n'y  eut  plus  qu'une  portion 
de  ces  grandes  fiDciétés  qui  fut  obligée 
de  porter  les  armes  ^  il  n'y  eut  plus  que 
des   frontières  qui  fouflTrirent   les  hor- 
reurs de  la  guerre  j  l'intérieur  des  grands 
États  jouit  d'une  paix  éterneile  ;  l'in- 
duflrie  ôc  l'émulation  naquirent  de  l'oi- 
fiveté  ,  puifqu'il  plaît  à  nos  adverfaires 
d'appeller  de  ce   nom  l'état  des  hom- 
mes ,  lorfque  la  patrie  celfa  de  les  oc- 
cuper tous  à  la  guerre  ;  les  citoyens   fe 
diviferent  en  fondions  &  en  clafies  nou- 
velles ;  les  taîens  fe  connurent  ;  on  vit 
éclore  le  commerce  ,  les  arts,  les  fcien- 
ces  :  le  Monde  prit  une  face  animée  , 
brillante  <Sc  heureufe  j  l'inégalité  feule 
enfeigna  aux  hommes  la  légitime  deA 
tination  de    leurs   facultés   naturelles; 
elle  leur  apprit  à  fe  rendre  heureux  les 
uns  par  les  autres  ;  elle  devint  enfin  la 

Z  ij 
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fource  féconde  de  tous  les  biens  donc 
nous  jouiflbns. 

Parmi  tant  de  biens  elle  enfanta  les 
richefles  ,  cet  éternel  objet  de  la  Sa- 
tyre. A  leur  égard  j^obferverai  d'abord 
qu'aucune  Conftitution  politique  n'efl 
exempte  de  tout  inconvénient ,  6c  que 
la  grande  inégalité  des  biens  étant  l'in- 
convénient propre  aux  grands  États,  on 
doit  la  fupporter  en  confidération  des 
avantages  politiques ,  aufquels  elle  eft 
elîentiellement  liée. 

Le  commerce  du  nouveau  Monde  & 
la  découverte  de  fes  tréfors  ont  été  une 
fource  naturelle  de  la  multiplication 
des  richefles,  &  ont  changé  néceflaire- 
ment  le  fyftéme  des  mœurs  à  cet  é- 
gard  _,  fans  qu'elles  ayent  pu  le  prévoir 
ni  Pempêcher ,  de  fans  qu'elles  ayent 
eu  fujet  de  s'en  offenfer. 

A  ces  obfervations  j'ajouterai  que 
chez  un  peuple  bien  gouverné ,  les  ri- 
chedes  excitent  dans  ceux  qui  les  dé- 
firent l'induftrie  ,  le  travail  &  le  talent , 
par  l'envie  de  les  acquérir  ;  6c  dans  ceux 
qui  en  jouilTent ,  l'amour  de  l'ordre  _, 
des  loix  6c  de  la  paix  ,  par  la  crainte 
de  les  perdre  ;  elles  animent  en  même 
tems  la  cupidité  3  mais  cette  paflion  n'elt 
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pas  toujours  un  vice  dans  un  État  puiC- 
fant  j,  puifqu" elle  peuc  très  -  légitime- 
ment fe  propofer  les  pins  grands  objets , 
&  qu'elle  eilmêmeun  reirort  néceiraire 
pour  un  grand  nombre  d'opérations  du 
gouvernem^înt. 

Les  richeflTes  font  la  fource  d'une 
infinité  de  biens  moraux  ;  elles  don- 
nent l'éducation ,  elles  cultivent  les  t.i- 
lens  &  les  connoiiïances  ,  elles  mettent 
à  portée  des  places  où  l'on  peut  être 
utile  à  la  patrie  ;  la  vertu  peut  donc 
&  doit  même  les  défirerj  enfin  une  plus 
grande  multiplication  de  richedes  làilïe 
entre  les  hommes  les  mêmes  propor- 
tions qu'une  moindre  ,  à  l'exception 
qu'elle  rend  la  condition  d'un  petit  nom« 
bre  plus'  heureufe ,  fans  empirer  celle 
des  autres. 

Que  dis-je  ?  les  richeflès  en  embellif- 
fant  la  fcene  du  Monde  ,  ne  contribuent 
pas  moins  au  bonheur  du  pauvre  qui 
en  a  le  fpedacle  tranquille  ,  qu'à  celui 
du  riche  qui  en  a  la  polfeffion  inquiette  : 
croira-t-on  que  pour  bien  goûter  la  ma- 
gnificence des  palais  _,  des  temples ,  des 
jardins ,  des  cérémonies ,  &  des  fêtes  ,. 
il  foit  nécefl'aire  d'en  avoir  fait  les  frais? 
Faut-il  être  Roi  de  France  pour  jouir 
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de  Vcrfailles  6c  des  Tuilleries  ?  Quelle 
plus  délicieufe  jouiiï'ance  que  celle  de 
î'artifte  même  ?  Celui-là  feul  a  la  plus 
parfaite  propriété  des  produdions  des 
arts ,  qui  a  le  plus  de  goûc  &  de  fenti- 
ment. 

Ajoutons  que  dans  un  Etat  riche  tant 
de  voies  imprévues  font  ouvertes  de 
toutes  parts  à  la  fortune  ,  que  perfonne 
n'éprouve  le  défefpoir  de  la  pauvreté  5 
tandis  que  la  crainte  trouble  le  repos 
des  riches  dans  leurs  lits  de  pourpre.  La 
Divinité  des  malheureux  ,  l'Efperance, 
berce  le  pauvre, 6c  lui  peint  avec  d'agréa- 
blés  couleurs  la  perfpeâ:ive  de  l'avenir. 

11  ell  a  propos  de  faire  remarquer  ici 
une  contradiction  finguliere  denos  ad- 
verfaires^d'un  côté  j  ils  font  valoir  la 
pauvreté  antique  comme  un  état  qui 
faifoit  le  bonheur  dei  hommes  ;  de  l'au- 
tre ,  ils  employent  les  plus  trilles  cou- 
leurs pour  peindre  la  pauvreté  moder^ 
ne ,  6c  ne  négligent  rien  pour  nous  at- 
tendrir fur  fon  fort  :  d'où  peut  naître 
cette  prodigieufe  différence  que  l'on 
fuppofe  gratuitement  ?  La  terre  ,  les 
travaux  néceflaires  pour  la  cultiver  j  les 
befoins  naturels  ont-ils  donc  changé  ? 
S'il  y  a  quelque  diiférence  ,   ç'eil  que 
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nos  laboureurs  vendent  leur  travail  êc 
leurs  denrées  à  des  gens  plus  riches  ; 
c'efl  qu'ils  l'ont  plus  alTurés  d'être  ré- 
compenfés  de  leurs  peines  6c  dédom- 
magés de  leurs  pertes. 

Nous  nourriffons  ,*dit-on  ,  notre  oî- 
fiveté  de  la  fueur,  du  fang  &  des  tra- 
vaux d'un  million  de  malheureux  :  j'au- 
rois  cru  ces  reproches  mieux  fondés 
contre  ces  peuples  anciens  qui  font  les 
favoris  de  notre  adverfaire  :  quels  é- 
toient  en  effet  les  talens  6c  les  occupa- 
tions de  fes  chers  Spartiates,  dontloi- 
liveté  étoit  confacrée  par  les  loix ,  6c 
chez  qui  toute  efpece  de  travail  étoic 
exercée  par  uneclaiTe  d'hommes  privés^ 
en  naifîànt ,  de  leur  liberté  ,  6c  condam- 
nés fans  retour  à  travailler  ,  à  acquérir, 
6c  à  produire  même  des  enfans  au  pro- 
fit d'un  maître  barbare  ,  à  qui  la  loi 
donnoit  droit  de  vie  6c  de  mort  fur 
eux  ?  Tels  furent  les  ufages  de  toute 
l'Antiquité  -,  tels  étoient  ces  peuples 
dont  on  vante  le  bonheur  ,  tandis  que 
Ton  peint  comme  malheureux  parmi 
nous  des  hommes  dont  le  travail  6c 
Pinduflrie  font  exercés  librement  6c  à 
leur  profit  ;  qui ,  nés  pauvres  à  lavérité  , 
De  font  pas  du  moins  privés  de  l'efpoir 
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des  richelTes  &  font  maintenus  par  les 
loix  dans  la  pofleffion  de  leur  liberté, 
le  plus  cher  de  tous  les  biens ,  ôc  d'une 
forte  d'égalité  même  avec  les  riches  Ôz 
les  puiiïans. 

Les  noms  de  riche  &  de  pauvre  font  re- 
latifs, dit-on  -,  c'efl-à-dire  que  là  où  il  y  a 
des  richesjil  y  a  beaucoup  plus  de  pauvres 
par  comparai fon  ;  mais  il  eft  abfolumenc 
faux  qu'il  y  ait  plus  de  pauvreté  réelle  ; 
elle  efi  toujours  foulagée  par  l'efperan- 
ce  ,  la  participation  ou  les  bienfaits  de 
la  richeife  :  il  efî  certain  que  les  fléaux 
de  la  famine  étoient  bien  plus  fréquens, 
&  bien  plus  funefles  dans  les  fiecles  pau- 
vres. 

Qu'on  nous  aflure  après  cela  que ,  s'il 
n'y  avoir  point  de  luxe,  il  n"y  auroic 
point  de  pauvres  :  il  n'y  a  qu'un  chan- 
gement à  faire  à  cette  proportion  ,  pour 
qu'elle  devienne  vraie  ;  c^efl  de  la  ren- 
dre précifémenc  contradictoire  à  elle- 
même  ,  &  de  dire  qu'il  n'y  auroit  que 
de  pauvres  s'il  n'y  avoir  point  de  luxe. 
Qu'étoit  en  effet  tout  le  peuple  Ro- 
main lorfqu'il  fe  retira  en  corps  de 
fa  Patrie  ,  extrémité  la  plus  étrange 
dont  il  foit  parlé  dans  aucune  Hiftoire  ? 
Qu'étoient  tant    de   Nations  qui    ne 
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pouvant  fublider  dans  leur  pays  j  al- 
îoient  dans  des  climats  plus  heureux 
conquérir  par  les  armes  des  terres  qui 
pu'lent  les  nourrir  ? 

Nous  avons  dit  que  le  luxe  occupoit 
les  citoyens  oififs.  On  nous  demande 
pourquoi  il  y  a  des  citoyens  oififs  ?  je 
réponds  que  c'eil  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent manquer  de  l'être  par  -  tout  où  il 
n'y  a  ni  arts  ,  ni  induflrie  ,  ni  com- 
merce. Quand  l'agriculture  étoit  en 
honneur  ,  continue-t-on  ,  il  n'y  avoit  ni 
mifere  ni  oifiveté.  Que  l'on  daigne  donc 
nous  apprendre  les  caufes  de  ces  émi- 
grations fi  firéquentes  dans  les  tems  an- 
ciens ,  &  dont  on  ne  voit  plus  d'exem- 
ples de  nos  jours.  D'ailleurs ,  fi  l'agri- 
culture peut  fiaffire  à  la  fijbfiftance  des 
habitans  dans  certains  pays  ,  elle  ne  le 
peut  pas  de  même  par-tout  :  de-là  vient 
que  beaucoup  de  peuples  privés  de  la 
refiburce  du  commerce  &  des  arts  font 
obligés  de  vivre  de  pillage  :  la  Hol- 
lande, ce  pays  fi  puiffant  5c  fi  heureux 
que  feroit- il  fans  elle  ?  la  retraite  d'un 
peuple  de  brigands  ,  ou  peut-être  l'a- 
iyle  de  quelques  pêcheurs. 

On  ajoute  que  le  luxe  nourrit  cent 
pauvres  dans  nos  villes  ,  mais  qu'il  ca 
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fait  périr  cent  mille  dans  nos  campa- 
gnes. Le  luxe  eft  fi  peu  la  caufe  de  la 
mifere  de  la  campagne  ,  que  le  payfan 
n^eft  nulle  part  plus  riche  qu'au  voifi- 
nage  des  grandes  villes  ,  de  même  que 
fa  pauvreté  n'eft  jamais  plus  grande 
que  là  où  il  en  efl;  le  plus  éloigné.  Que 
le  luxe  augmente  ou  diminue ,  que  lui 
importe  ?  l'ufage  de  la  dentelle  &  de  la 
foie  difpenfe-t-il  de  manger  du  pain  & 
de  le  payer  ?  les  productions  de  la  terre 
en  font-elles  moins  nos  premiers  ôc  nos 
plus  indifpenfables  alimens  ?  peuvent- 
elles  jamais  perdre  leur  valeur  propor- 
tionnelle avec  le  prix  de  l'or  &  de  l^'ar- 
gent ,  &  celui  des  produdions  des  arcs  *. 
Plufieurs  conditions  nouvelles  fe  font 
élevées  par  le  commerce  &  l'induflrie  , 
mais  l'agriculture  n'y  a  rien  perdu  ,  ôc 
n'y  pouvoit  rien  perdre  :  on  regrette 
fans  cefle  le  tems  où  elle  étoit  en  hon- 
neur ;  mais  quel  étoit  ce  tems  f  Dans  la 


*  Il  eft  donc  abfolument  faux  que  l'argent  qui 
circule  entre  les  mains  des  riches  &■  des  artijles  , 
foit  -perdu  ,  comme  oa  le  prétend  ,  pour  la  fui' 
Jiftance  du  laboureur  ;  ïf  que  celui-ci  n'ait  point 
à' habit ,  précijément  parce  qu'il  faut  du  galon  aux 
autres. 
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Grèce,  à  Sparte  même,  elle  n'a  jamais 
été  exercée  que  par  des  efclaves  ;  à 
Kome  on  ne  tarda  pas  à  fuivre  cet 
exemple.  Que  nous  oppofe-t-on  donc  ? 
apparemment  les  fiecles  fabuleux  du 
commencement  du  Monde  :  parmi  nous, 
au  contraire  ,  fi  on  la  confidere  d'un 
ceil  philoTophique  ,  elle  eft  peut-être 
l'état  le  plus  libre  êc  le  plus  indépen- 
dant de  ia  Nation  ,  &  le  feul  à  i'abri 
des  vicifficudes  de  la  fortune  ;  fi  elle  a 
quelque  chofe  à  craindre  ,  c'tft  unique- 
ment de  l'excès  des  impofitions  *. 

Il  y  a  de  la  pauvreté   dans    notre 
Conflitution  aduelle  ;  mais  il  y  en  avoic 


*  On  s'écrie  :  il  faut  des  jus  dans  nos  cuifi- 
nés  ,  voild  pourquoi  tant  de  malades  manquent 
de  bouillon  ;  il  faut  des  liqueurs  fur  nos  tables  ^ 
voild  pourquoi  le  payfan  ne  boit  que  de  l'eau  ;  il 
faut  de  la  poudre  à  nos  perruques  ,  voilà  pour~ 
quoi  tant  de  pauvres  n'ont  point  de  pain. 

Pour  que  ces  objections  euffenc  la  force  qu'on 
veut  leur  donner  ,  il  fau'iroit  prouver  que  les  jus, 
les  liqueurs  &  la  poudre  caufènc  une  difettc 
réelle  des  chofes  dont  elles  font  compofées  ; 
mais  fi  ,  au  contraire  ,  la  confommation  qu'elles 
occafionnent,  n'a  aucune  proportion  avec  l'effet 
qu'on  lui  attribue  ;  f\  le  vin  ,  le  bled  &  le  bétail 
ne  manquent  point  ,  on  doit  avouer  que  ces 
prétendues  caufes  font  abfolument  imaginaires. 
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plus  encore,  comme  je  l'ai  prouvé,  dan? 
les  fociétés  anciennes  ^  on  en  peut  dire 
autant  de  toutes  celles  qui  n'ont  point 
nos  arts  ni  notre  luxe:  d'ailleurs,  il  effc 
nécelîàire  qu'il  y  ait  des  pauvres  dans 
toute  efpece  de  fociété  j  parce  que  le 
travail  en  eil  Tame ,  &  que  le  befoin 
feul  peut  y  forcer  la  multitude  :  le  tra- 
vail ,  il  efl  vrai  ,  doit  fournir  à  la  fub- 
fiftance  de  l'homme  ;  mais  s'iln^y  fuffic 
pas,  à  qui  doit-on  s'en  prendre  ?  eft-ce 
à  la  richefle  ?  quoi  de  plus  abfurde  ?  qui 
peut  donner  &  qui  donne  en  effet  de 
meilleurs  falaires  qu'elle  ?  Plus  il  y  a 
de  luxe ,  c'efl-à-dire,  plus  le  fuperflu  eft 
acheté  chèrement ,  plus  il  eft  impoiïi- 
ble  que  le  néceflaire  foie  au-delTous  de 
fon  prix. 

Dans  l'ancienne  égalité  y  au  contraire, 
la  pauvreté  étoit  fans  reifource  ;  ceux 
qui  avoient  été  forcés  de  contrarier  des 
dettes  étoient  dans  une  impuiflance  ab- 
folue  de  les  acquitter  ,  n'y  ayant  alors 
ni  commerce  ni  arts  qui  puffent  réta- 
blir leur  fortune  ;  &  les  riches  ne  l'é- 
tant pas  affez  pour  remettre  généreu- 
fement  ce  qui  leur  étoit  dû  ,  il  s'enfui-. 
voit  des  violences  atroces  contre  les  dé^ 
biteurs  :  employés  par  leurs  créanciers 


Diverses.     ^6^ 

aux  travaux  les  plus  durs  ,  on  leur  met- 
toit  les  fers  aux  pieds  ,  on  les  atta- 
choit  au  carcan  ,  on  leur  déchsroit  le 
corps  à  coups  de  verges  ;  une  Loi  des 
douze  Tables  les  condamnoit  à  être 
vendus  comme  efclaves  ,  ou  à  perdre 
la  tête  \  on  peut  lire  dans  Denys  d^Ka- 
licarnalîè  le  Difcours  de  Sicinnius  à  ce 
fujet  -,  la  retraite  du  peuple  Romain 
fur  le  Mont -Sacré  n'eut  pas  d'autres 
motifs  que  ces  affreufes  duretés. 

Si  l'on  conlidere  la  totalité  d'une  Na- 
tion 3  les  richeflTes  excellives  6c  leurs 
abus  font  très -rares  j  il  ell  donc  aifé 
d'y  remédier  ;  des  vices  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  un  petit  nombre  ne  peu- 
vent allarmer ,  fur-tout  fi  ce  petit  nom- 
bre ell  envié  &  fi  tout  le  refle  confpire 
avec  empreflement  à  lui  impofer  un 
frein.  11  n'en  étoit  pas  de  même  de  la 
pauvreté  des  Anciens  ,  elle  étoit  uni- 
verfelle  ;  elle  produifit  un  vice  général 
&  le  plus  grand  de  tous  ,  la  pafïion  de 
la  guerre.  Le  premier  bien  que  les  ri- 
chefles  ayent  fait  aux  hommes  a  été  de 
leur  infpirer  l'amour  de  la  paix  ;  les 
Nations  les  plus  commerçantes  font  les 
plus  pacifiques  :  le  courage  qui  fe  dé- 
fend eft  la  plus  grande  des  vertus  ;  le 
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courage  qui  attaque  ,  le  plus  grand  des 
crimes  ;  faute  d'avoir  connu  cette  diffé- 
rence ,  les  Anciens  les  couronnoient 
l'un  &  l'autre  du  mc-me  laurier  ;  n'ayant 
que  du  lang  à  perdre,  &  placés  entre 
la  milére  6c  la  gloire ,  il  n'efl  pas  fur- 
prenant  quils  fe  padionnalfent  pour 
celle-ci,  &;  que  cette  paiîîon  les  portât 
à  tout  ;  mais  depuis  que  les-  Nations 
modernes  ont  connu  le  bonheur  ,  elles 
ne  respirent  que  la  paix  qui  en  efl  l'uni- 
que foutien  ,  &  ne  fe  combattent  qu'en 
gémiifant  :  le  fanatifme  de  la  gloire 
n'exiile  plus  que  chez  quelques  Kois  j 
tous  les  peuples  en  font  guéris. 

Ne  nous  étonnons  point  au  refle  des 
préjugés  de  toute  l'Antiquité  contre  les 
richeliés  ;  elles  étoient  efientiellement 
condamnables ,  puifqu'elles  étoient  con- 
traires à  la  Conftitution  &  aux  Loix 
des  petits  Etats  anciens  ^  &  plus  encore 
parce  qu'il  n'y  avoir  alors  aucune  voie 
iigitime  pour  en  acquérir  :  le  pillage 
des  vaincus  ,  les  vexations  des  Alliés 
êc  des  Sujets  étoient  la  feule  fource  des 
richeffes  chez  les  Romains  ^  ceux  qui 
avoient  rendu  les  plus  grands  fervices 
n'exerçant  aucun  commerce  &  ne  rece- 
vant de  l'État  ni  penfions  ni  gratifica- 
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tions,  il  étoit  prefque  impofTible  que 
de  grandes  fortunes  fuffent  innocentes. 

Mais  nous  qu'un  meilleur  Deflin  a 
placés  dans  des  tems  plus  heureux,  a- 
dopterons  -  nous  de  pareils  préjugés  ? 
croirons-nous  qu'il  foit  impofTible  d'être 
vertueux  fans  être  miférable  ?  la  vertu 
eft-elle  donc  de  fa  nature  un  effort  vio- 
lent &  cruel  ?  doit -elle  s'effrayer  du 
bonheur  ,  &  le  repouffer  fans  ceffe  ? 

Si  la  vertu  confifte  en  effet  dans  une 
privation  abfolue ,  fi  tout  ejl  précifément 
fource  de  mal  au  de-la  du  nécejfaire  phy 
(ique  ^  comme  on  veut  nous  Paffurer, 
pourquoi  cette  profufion  immenfe  de 
biens  que  la  fageffe  divine  préfente  fi 
libéralement  à  nos  befoins  ,  «5c  même 
à  nos  plaifirs  ?  Quoi  !  ces  innombrables 
bienfaits  feroient  autant  de  foUicitations 
au  vice  &  au  crime  ?  La  Nature  entière 
ne  feroit  qu'un  piège  ? 

Non  :  l'Univers  r/eff  point  un  vain 
fped;acle  pour  nous  ;  il  eff  formé  pour 
notre  confervation  &c  notre  bonheur  , 
pour  nous  fervir ,  &  nous  plaire  :  nous 
jouiiTons  fans  effort  de  la  beauté  de  la 
Nature  ,  de  l'éclat  du  jour  ,  &  du  calme 
de  la  nuit ,  de  la  fraîcheur  des  bois  & 
des  eaux,  de  la  douceur  des  fruits  & 
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du  parfum  des  fleurs  ,  ranc  nos  plaififs 
ont  été  chers  à  l'Etre  fuprême  ;  tandis 
que  nos  befolns  font  obi'gés   d'ouvrir 
la  terre  pour  en  tirer  un  aliment  indif- 
penfable  ,  &  de  chercher  jufques  dans 
{es  entrailles  le  fer  nécelTaire  pour  la 
cultiver  :  chaque  contrée  a  des  produc- 
tions qui  lui  font  propres  ;  une  infinité 
de  chofes  très  -  utiles    font    difperfées 
dans  les    diverfes    Régions  ^    pour  les 
réunir  parla  néceflîcé  des  échanges  ;  c'eft 
que  rinduflrie  ,  le  commerce  ,   la  na- 
vigation ,  tous  ces  arts  (î  coupables  aux 
yeux  de  l'ignorance  ou  de  l'humeur, 
font  entrés  dans  les  vues  de  la  création  : 
les  befoins  des  hommes  (ont  leurs  liens  j 
la  Nature  les  a  multipliés  exprès  com- 
me autant  de  motifs  d'union  :  les  nœuds 
les  plus  facrés  n'ont  pas  d'autre  fource  ; 
ceux  de  père  &  de  fils  font  fondes  princi- 
palement fur  les  befoins  de   l'enfance 
&  de  la  vieillelTe  :  vouloir  détruire  nos 
befoins  par  une  privation  abfolue,  c'eft 
outrager  l'Etre  fuprême  ,  c^  rendre  les 
hommes  à  la  fois  miférables  &  barba^ 
res. 

Sans  doute  les  richefles  ont  fait  naî- 
tre de  nouveaux  vices ,  'Tia's  combien 
enont-elles  profcrit  d'anciens  f  Combien 

ont- 
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ont  -  elles  pioduic  de  vertus  incon- 
nues à  la  pauvreté  antique  :■  qu'on  life 
dans  l'Hiftoiie  Romaine  la  comparai- 
fon  de  Tuberon  ôc  de  Scipion  Emilien  ; 
l'un,  fidèlement  attaché  â  la  pauvreté 
qu'il  avoit  héritée  de  fes  pères,  fe  dif- 
tinguoit  par  fa  frugalité  &  fa  tempé- 
rance inviolable  ;  l'autre  n'étoit  pas 
moins  recommandable  par  le  noble 
ufage  qu'il  faifoit  de  fes  immenfes  ri- 
chelTes  :  le  premier  toujours  admiré, 
le  fécond  adoré  &  chéri  ;  tous  deux 
avec  une  vertu  égale  :  Tuberon  infle- 
xible &  ièvere  avoit  la  gloire  de  mé- 
prifer  le  bonheur;  Scipion  généreux  & 
compacilTant  goûtoit  la  volupté  de  faire 
des  heureux. 

La  philofophie  a  un  ordre  de  vertus 
qui  lui  font  propres  ,  3c  qui  ne  fçau- 
roient  être  celles  de  la  multitude  :  les 
vertus  dures  fuppofent  une  inipiration 
particulière  ;  il  ell  bon  qu'elles  le  trou- 
vent pour  la  montre  &  l'exemple  dans 
quelques  âmes  p.  ivilégiées  ;  mais  elles 
ne  font  pas  faites  pour  la  totalité  des 
hommes  ;  elles  fe  communiquent  diffi- 
cilement ,  6c  ne  peuvent  ié  coriéiver 
qu'à  force  d'ignorance  ,  état  donc  il 
fautabfolument  fortir  tôt  ou  tard  ;  tou- 
2  orne  L  A  a 
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tes  chofes  d^ailleurs  égales  ,  la  vertu 
qui  fe  fait  aimer,  doit  avoir  l'avantage  ; 
il  faudroit  j  s'il  étoit  poffible ,  qu'elle  en 
vînt  3urqu"'à  féduire. 

Je  termine  enfin  cette  longue  digref- 
fion  fur  la  corruption  &  la  vertu  ;  je 
palTe  à  la  juflification  des  fciences  & 
des  arts  contre  les  nouvelles  accufations 
qu'on  leur  a  intentées  ;  je  confidere  la 
fcience  en  elle-même  ;  fon  objet  efl  de 
connoître  la  vérité  ,  (on  occupation  de 
la  chercher  ,  fon  caradere  de  l'aimer  , 
{es  moyens  enfin  font  de  fe  défaire  de 
{es  paffions  ^  de  fuir  la  difîîpation  ôc 
l'oifiveté.Parmi  les  objets  qu'elle  fe  pro- 
pofe  ,  les  uns  font  nécelfaires  êc  les  au- 
tres utiles  :  la  Métaphyfique  ,  la  Mora- 
le j  la  Jurifprudence  ,  la  Politique  font 
de  première  néceflité  :  fans  elles  l'hom- 
me n'eft  que  le  plus  miférable  ôc  le  plus 
dangereux  de  tous  les  animaux  j  c'ell  à 
elles  uniquement  qu'il  doit  la  connoif- 
fance  de  fon  être  6c  de  fes  rapports , 
la  juftefle  de  {es  idées ,  la  reétitude  de 
fes  fentimens,  tous  les  principes  &  tou- 
tes les  douceurs  de  la  Société  :  l'Hif- 
toire  nous  offre  le  recueil  des  expérien- 
ces fur  lefquelles  ces  premières  fciences 
font  fondées  ;  tous  les  arts  qui  fervent 
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à  ïa  faire  ccnnoîcre  j  participent  de  Iba 
utilité  :  la  Phylique  vient  enfuite  ,  la 
connoiiïance  des  élémens  &  des  pro- 
priétés de  tous  les  corps ,  qui  ont  ou 
peuvent  avoir  quelque  rapport  avec 
nous ,  l'Anatomie  ,  l'Aflronomie  ^  la 
Botanique ,  la  Chymie  nous  fournilTenc 
jnille  découvertes  d'une  utilité  infinie  ; 
on  en  peut  dire  autant  de  toutes  les 
parties  des  Mathématiques  j  la  métho- 
de de  la  Géométrie  eft  le  flambeau 
même  de  la  vérité  _,  elle  répand  fa  lu- 
mière fur  toute  la  Phyfique  &  fur  tous 
les  arts  ;  la  Grammaire  ,  la  Logique  , 
&  la  Rhétorique  enfin,  qui  font  les  inf- 
trumens  néceflàires  de  toutes  nos  con- 
lîoiflànceî  &  de  leur  communication  ^ 
ont  édairci  &  fixé  les  notions  vagues 
qui  flottoient  dans  les  efprits,  afiermî 
êc  guidé  nos  jugemens  _,  &  par  la  chaîne 
combinée  des  idées  ont  porté  la  certi- 
tude &  levidence  dans  des  queftions 
qui  échappoient  même  à  nos  conjedu- 
res. 

Quelle  fatyre  oferoit  verfer  fon  ve- 
nin fur  ce  digne  emploi  de  nos  facul- 
tés ?  on  rrouve-t-on  dans  tous  ces  ob- 
jets la  fource  de  cette  corruption  tant 
reprochée  î  Comment  ofe  - 1  -  on  dire 
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que  la  vanité  &  toifiveté  qui  ont  engen- 
dré le  luxe  f  ont  aujjî  engendré  nosfcien- 
ces  y  &  que  ces  chofes  fe  tiennent  ajfe^  fi- 
délie  compagnie  y  parce  quelles  font  t  ou- 
vrage des  mêmes  vices  ?  Quoi  !  tous  les 
Philofophes  moraux  j  tous  les  Léglfla- 
teurs  ,  ces  Spéculateurs  fi  profonds ,  fi 
appliqués  &  fi  fiibiimes  ,  n  etoient  que 
des  hommes  vains  &  oififs  !  leurs  pré- 
ceptes ,  leurs  loix  ^  <5c  leurs  exemples 
n'étoient  que  l'ouvrage  de  leurs  vices  ? 
Qu'appellera- t-on  du  nom  de  vertu  ? 
Ainfi  tout  genre  de  travail  fera  né  de 
l'oifiveté  ,  parce  qu'il  a  fallu  fe  réferver 
3e  tenis  de  s'y  appliquer  ,  &  accufé  de 
vanité ,  par-là  même  qu'il  eft  digne  de 
louange. 

Loin  de  ces  chimères ,  je  trouve ,  au 
contraire ,  que  toutes  les  fciences  font 
autant  de  remèdes  contre  les  vices  po- 
litiques ,  moraux  &  phyfiques  qui  af- 
fiégent  notre  exiftence  :  on  avoir  be- 
foin  de  pain  ,  &  on  cultiva  la  terre;  on 
eut  de  même  befoin  de  mœurs  &  de 
loix  ,  on  inventa  la  politique  &  la  mo- 
rale ;  de  nos  befoins  corporels  ,  de  nos 
maladies  &  de  nos  infirmités  j  naquit 
l'étude  de  la  Phyfique  ;  il  falloit  dé- 
montrer ,  perfuader  la  vérité  &  détruire 
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les  fophifmes  de  l'erreur,  on  perfedion- 
na  l'art  de  la  parole  &  celui  du  raifon- 
nement  :  l'origine  des  fcicnces  n'a  donc 
rien  que  de  pur  &  d'utile  ;  vouloir  leur 
en  fuppofer  une  autre  ,  c'efl  fermer  les 
yeux  à  la  vérité  &  à  la  lumière. 

Que  l'on  nous  monrie  donc  enfin 
quels  genres  de  corruption  naifTent  des 
fciences  -,  efl-ce  la  férocité  &  la  vio- 
lence des  Nations  fauvages  ?  mais  leur 
effet  le  plus  néceflaire  eft  l'adouciflë- 
ment  des  mœurs.  Eft-ce  cet  efprit  de 
guerre  &  d'ambition  qui  a  fait,  des  peu- 
ples illuftres  de  l'Antiquité  ,  les  fléaux 
de  l'Univers  ?  elles  ne  refpirent  que 
l'union  &  la  paix.  Dira  -  t  -  on  qu'elles 
font  la  fource  de  la  cupidité  ?  mais  la 
rjute  qu'elles  tiennent  eft  diamétrale- 
ment oppofée  à  celle  de  la  fortune  & 
6.2  la  grandeur.  Infpirent-elles  l'amour 
du  plaifir  5*  elles  font  prefque  inaflTocia' 
blés  avec  lui. 

Alais  j  nous  dit-on  j  les  vices  des  hom" 
mes  vulgaires  empoifonnent  les  plus  fu- 
blimes  connoiffances  &  les  rendent  perni- 
cieufes  aux  Nations,  Sans  doute  ,  les 
pafîîons  corrompent  les  chofes  les  plus 
pures  ;  elles  abufent  de  la  Religion, 
fâut-il  pour  cela  la  détruire  ?  faut-il  lui 
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imputer  leurs  crimes  ?  «Se  moi ,  ;e  dis  ; 
fî  les  plus  fublimesconnoiflàncesne  fonc 
pas  à  l'abri  de  leurs  coups  ,  comment 
rignoiance  pourra-t-elle  s'en  préferver  ? 
fî  le  vice  perce  à  travers  le  bouclier  de 
la  philofophie,  quel  l'era  fon  triomphe 
fur  l'ignorant  dcfarn.é  ?  s  il  abufe  de  la 
vérité,  quel  abus  monftiueux  fera  t  il 
des  erreurs  &  des  p  é  ugés  ?  nous  en 
avons  vu  les  terribles  exemples  chez 
les  Nations  l'auvages  *. 

Il  efl:  vrai  qu'il  y  a  des  fcîences  & 
des  arcs  qui  naillent  ou  ne  fe  perfedion- 
nenc  que  par  la  puilîànce  ,  les  richeifes 
&  la  profperité  ;  ces  arts  peuvent  être 
contemporains  des  vices  ,  mais  ils  n'en 
font  point  la  fource  ;  les  mœurs  cor- 
rompent quelqueFo's  les  fciences  &  les 
lettres,  qui  ne  fe  fauvent  ras  toujours 
de  la  corruption  ,  mais  qui  en  font  fou- 
vent  le  remède. 


*  On  convient  cependant  qu'il  efl  Ion  •u'il  y 
dît  des  Philofophes  ,  pounu  que  le  peuple  ne  Je 
mêle  pas  de  L'être  :  mais  à  qui  en  veut- on  >  Où 
eft-ce  que  le  peuple  fe  mêle  <ie  philofophie  ? 
Dans  rinégalité  aftuelle  des  fociétés  ,  il  lui  eft 
plus  impofTible  que  jamais  d'avoir  ce  défaut,  /î 
c'en  eA  un. 
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Plus  on  examine  la  nature  de  la  fcien- 
ce,  [qs  objets  &  fes  moyens ,  plus  on 
voie  que  de  toutes  les  chofes  humaines , 
elle  eft  abrolument  celle  qui  a  le  moins 
d'affinité  avec  les  vices  :  l'amour  de  la 
vérité  ,  quand  il  eft  extrême,  eft  le  def- 
trudeur  des  paflions  ;  lorfqu'il  eft  mo- 
déré ,  il  en  eft  du  moins  une  diverfion  ; 
Syracufe  retentit  des  gémiflemens  des 
vaincus  ,  &  des  cris  barbares  des  vain- 
queurs :  Archimede  feuleft  tranquille  ; 
il  n'entend  que  la  voix  de  la  vérité  j 
fon  corps  eft  frappé  du  coup  mortel  j 
ion  ame  étoit  déjà  dans  les  Cieux. 

Les  premiers  Sçavans  furent  des 
Dieux ,  dans  la  fuite  on  les  appella  des 
Sages  j  plus  on  étoit  voifm  de  l'igno- 
rance, plus  on  en  avoit  connu  les  vi- 
ces ,  plus  on  fentoit  le  prix  des  bien- 
faits de  la  fcience  h  à  mefure  que  les 
communications  littéraires  font  deve- 
nues plus  étendues  &  plus  faciles  _,  on 
a  pu  acquérir  de  la  fcience  fans  en  avoir 
l'amour  ;  par  conféquent  elle  n'a  pas 
toujours  été  un  remède  afturé  contre 
les  paffions  :  mais  en  multipliant  à  l'in- 
fini Ces  feftateurs  ,  elle  s'eft  toujours  ré~ 
fervé  un  nombre  de  favoris  dignes  d'el- 
le ;  elle  a  donné  toutes  les  vertus  à  fes 
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élus  ,  &  en  a  du  moins  répandu  fur  le 
refte  de  les  dilciples  quelques  rayons 
qu'ils  n'auroient  poinr  connus  fans  elle. 
On  ajoute  que  cejl  une  folie  de  préten- 
dre que  les  chimères  de  la  philo fophie ,  les 
erreurs  &  les  menfonges  des  Philofophes 
puifjent  jamais  être  bons  à  rien  ;  on  de- 
mande/?  nous  ferons  toujours  dupes  des 
mots  3&  fi  nous  ne  comprendrons  jamais 
qu'études  ,  connoijjances  ^  fçavoir  ,  G*  phi' 
lofophie  j  ne  font  que  de  vains  (îmulacres 
élevés  par  l" orgueil  humain  &  très-indignes 
des  noms  pompeux  qu'il  leur  donne. 

Dois-ie  encore  répondre  à  une  accu- 
fation  auffi  injufte  ?  la  plus  légère  atten- 
tion nefuffic-ellc  pas,  pour  voir  que 
parmi  tout  ce  qu'on  appelle  fciences  , 
il  n'y  en  a  aucune  qui  n'aie  fait  plus  ou 
moins  de  découvertes  ,  détruit  plus  ou 
moins  d'erreurs  ,  &  apporté  de  très- 
grandes  utilités  ?  vouloir  le  nier ,  n'cfl:- 
ce  pas  attaquer  l'évidence  même  ? 

i-^Qs  Philofophes,  il  efl  vrai  ,  font 
tombés  dans  des  erreurs  :  mais  avant: 
eux  qu'y  avoir- il  autre  chofe  que  des 
erreurs  dans  le  Monde  ?  Pignorance  n'a- 
voit-elle  pas  les  (lennes  plus  ridicules 
cent  fois /'Avant  que  des  Philofophes 
euiîen:  écrie  fur  les  Artres ,  les  Cieux  j> 
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les  Corneres ,  la  nature  des  âmes ,  Se 
leur  étac  après  cette  vie  ,  quelles  ab- 
furdités  n'avoit-on  pas  imaginées  ?  Des 
Nations  entières  avoient-elles  attendu  le 
fyftéme  mal  interprété  d'Epicure,  pour 
chercher  le  bonheur  dans  la  volupté 
des  fens  r  Les  idées  les  plus  monftrueu- 
fes  fur  la  nature  divine  n'avoient-elles 
pas  précédé  de  bien  loin  tous  les  fyitê- 
ines  ? 

Si  l'ignorance  pouvoir  s'abflenir  de 
juger  _,  elle  feroit  fans  doute  moins  mé- 
prifable  &  moins  dangereufe  :malheu- 
reufement  refprit  humain  ne  peut  être 
fans  adion  j  il  faut  qu'il  ait  des  opi- 
nions bonnes  ou  mauvailes  ,  il  faut  qu'il 
ait  des  préjugés  s^il  n'a  pas  des  connoif- 
fances,  &  des  fupe.ilitions  au  défaut  de 
Keligion  j  j'en  appelle  à  tous  les  peu- 
ples barbares  qui  exiftent  de  nos  jours. 

Les  erreurs  groffieres  de  l'ignorance 
furent  d'abord  remplacées  par  celles  de 
la  philofophie ,  qui  l'étoient  moins  ;  une 
nuit  profonde  couvroit  la  route  de  la 
vérité  ,  il  fallut  marcher  dans  ces  ténè- 
bres épaiffies  pendant  tant  de  fiecles  ; 
le  flambeau  de  la  raifon  s'éteignoit  à 
chaque  pas ,  il  fallut  s'égarer  long-tems , 
&  ce  n'étoic  ea  effet  qu'à  force  de  s'éga- 
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rer  qu'on  pouvoit  trouver  le  vrai  che- 
min :  fans  doute  un  grand  nombre  d'o- 
pinions anciennes  font  abandonnées  j 
c^'eft  la  preuve  même  de  nos  progrès  ; 
mais  rhiftoire  des  naufrages  feroit- 
elle  inutile  à  la  navigation  f  Ne  mépri- 
fons  pas  l'hifloire  de  nos  erreurs ,  mar- 
quons tous  les  écueils  où  ont  échoué 
nos  pères  pour  apprendre  à  les  éviter  j 
leurs  méprifes  mêmes  nous  enfeignent 
le  prix  de  la  fcience  ,  qui  veut  être 
achetée  par  tant  de  travaux  :  gardons- 
nous  fur-tout  de  juger  ce  que  nous  ne 
fçavons  pas  par  le  peu  que  nous  fça- 
vons  ;  ce  qui  ne  femble  que  curieux  , 
peut  devenir  utile  ;  ce  qui  ne  paroît 
qu'une  terre  grofîîere  au  premier  coup 
d'œil ,  cache  quelquefois  Tor  le  plus 
pur.  N'allons  pas  nous  infatuer  de  no- 
tre fiecle  ,  comme  l'ont  fait  forte- 
ment tant  de  générations,  &  juger  d'a- 
vance fur  nos  petits  fuccès  les  fiecles  in- 
nombrables qui  germent  dans  le  fein  de 
la  Nature  ;  en  conféquence  de  l'inuti- 
lité de  la  philofophie  Péripatéticienne 
pendant  une  fi  longue  fuite  d'années, 
n'auroit  -  on  pas  pu  fe  croire  fondé 
à  condamner  l'étude  de  la  Phyfique  ? 
Il  efl  pourtant  vrai  qu'on  fe  feroit  trom- 
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pé  ;  l'erreur  efl  la  compagne  infépara- 
ble  de  l'ignorance  ,  ôc  elle  n'efl  chez  les 
Philofophes  que  par  hazard  ôc  pour  un 
tems  ;  la  philofophîe  trouve  dans  fes 
principes  de  quoi  s'en  guérir ,  tandis  que 
l'ignorance  efl  par  fa  nature  même  éter- 
nellement incurable  *. 

m-        * 

*  Que  l'on  s'écrie  que  les  fciences  entre  les 
mains  des  hommes  fom  des  armes  données  d  des 
furieux  ;  qu'il  vaut  mieux  reJjembleT  à  une  brebis 
ou'd  un  mauvais  Ange  ;  qu'on  aime  mieux  voir 
les  hommes  brouter  l'herbe  dans  les  champs  que 
sentre-dévorer  dans  les  villes  :  ces  antichèfes , 
ces  comparaifons  éloquentes  ,  prouveront  tout 
au  plus  la  perfuafion  de  l'Auteur  ,  &  nullement 
la  queftion  même  :  paffer  rapidement  d'un  ex- 
trême à  l'autre  ,  fans  daigner  appercevoir  les 
milinix  qui  les  féparent  ,  c'eft  ne  voir  que  des 
riCv.s  &  des  erreurs ,  c'eft  anéantir  à  la  fois  U 
vérité  &  la  vertu. 

J'ai  avancé  que  les  bons  Livres  étaient  la  feule 
àépnfe  des  efirit^fnble^  ,  c'eft-à-dire  ,  des  trois 
quarts  des  horj.m  s  ^contre  la  contagion  de  l'e- 
xemple :  que  répond  -  on?  i'.  Que  les  Sçavans 
ne  feront  jamJ';  awant  de  bons  Livres  qu'ils  don- 
nent de  mjax  ais  exemples  :  c'eft  ainfi  que  l'on 
déchire  d'un  trait ,  non-feulement  tous  les  gens 
de  Lettres  qui  forment  nos  Académies  ,  non 
moins  a  tentives  aux  moeurs  qu'à  la  fcience  ; 
mais  encore  tant  de  M'niftres  de  la  Religion  , 
tant  d'hommes  confacrés  à  la  vie  U  plus  auf- 
tere ,  qui  compofenc  alTurcraent  la  plus  grande 
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Il  y  a,clic-on,  une  forte  d'ignorance 
raijonnable  ^  qui  conjîjle  à  borner  fa  curio- 


partie  de  nos  Sçavans  :  heureufement  notre  ad- 
verfaire  ne  cherche  qu^à  étonner  par  la  vigueur 
de  fes  aflertions  ;  s'il  eût  voulu  démontrer  celle- 
ci  ,  il  eût  été  certainement  dans  un  grand  em- 
barras. 

Il  ajoute  en  fécond  lieu  ,  qu'il  j  aura  toujours 
plus  de  mauvais  Livres  que  de  bons.  S'il  entend 
par  mauvais  Livres  ,  des  Livres  contraires  aux 
mœurs ,  fa  propofition  efl:  évidemment  infou- 
tenable  ;  s'il  prétend  parler  des  Livres  inutiles  , 
elle  ne  devient  pas  plus  vraie  >  s'il  qualifie  ainfi 
les  Livres  mal  faits  ,  je  lui  répondrai  que  ces 
Livres  ,  dès  qu'ils  enfeignent  quelque  chofe , 
font  bons  ,  jufqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  de  meilleurs 
fur  la  même  matière  ;  l'ufag-e  feulement  auto- 
rue  enfuite  a  les  appeller  mauvais  par  compa- 
raifon  ,  fans  qu'ils  foient  pour  cela  précifémenc 
mauvais  en  eux-mêmes  :  d'ailleurs ,  il  faut  faire 
attention  qu'il  ne  s'agit  ici  que  des  Livres  faits 
par  des  Sçavans  ,  &  qu'ainfi  il  n'y  elt  nulle- 
ment queltion  des  ouvrages  purement  frivoles» 

Enfin  on  m'oppofe  que  les  meilleurs  guides 
que  les  honnêtes  gens  ]puijjent  avoir  font  la  raifon 
(y  la  confcience  ;  quant  à  ceux  qui  ont  l'efprit 
louche  ou  la  confcience  endurcie  ,  la  leôiure  ,  dit- 
on,  ne  -peut  jamais  leur  être  bonne  à  rien. 

On  remarquera  que  dans  toute  cette  réponfe 
il  n'y  a  pas  un  mot  des  efprits  faibles  dont  j'a- 
vois  parlé  j  ainfi  avec  les  plus  belles  divifions 
du  monde  ,  on  ne  touche  feulement  pas  à  la 
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fïté  à  rétendue  des  facultés  quon  a  reçues  ; 
une  ignorance  modefie  ,  qui  naît  d'un  vif 


queftion  :  on  fuppofe  que  tous  les  individus  qui 
compolent  le  g^cnrc  humain  ont  naturellemcit 
de  la  probité  ,  ou  de  rendurcifleraenc  ,  ou  memu; 
refprit  de  travers  ,  fans  que  rien  puilie  periec- 
tionner  leurs  vertus  ou  reftifier  Irurs  lîiauvais 
penchints  \  fuppoiïtion  qui  fe  réfute  fi  bien 
d'elle-même  ,  que  je  me  crois  parfaitement  dil- 
penfé  de  l'attaquer. 

Par  une  fuite  de  ces  mêmes  principes  on  nous 
aflure  qut  La  philofnphie  de  l'ame,  qui  conduit  d 
la  véritable  gloire,  ne  s'apj^rend  point  dans  les 
Lii^res  ,  ïy  quenjin  il  n'y  a  de  Livres  nécejjaires 
que  ceux  de  la  Religion. 

Ce  fyftême  pourroit  peut  -  être  éblouir  s'il 
étoit  neuf;  mais  comme  c'eft  précifément  celui 
du  Calife  qui  brûla  h  Bibliothèque  d'Alexandrie, 
&  qu'il  eit  demeuré  depuis  fans  Sedlateurs  ,  il 
y  a  lieu  de  douter  qu'il  ait  aujourd'hui  une  meil- 
leure fortune  :  que  notre  adverfaire  me  permette 
feulement  de  lui  demander  comment  s'apprend 
donc  cette  philofophie  dont  il  parle  :  feroit-ce 
par  inftinft  ou  bien  par  une  inlpiration  furna- 
turelle  ?  il  le  faut  bien  ,  félon  lui  :  car  fi  on  pou- 
voit  l'acquérir  par  la  voie  de  l'exemple ,  de  l'inf- 
truftion,  de  la  réflexion  ou  de  la  comparaifon,  je 
ne  vois  pas  pourquoi  la  communication  de  toutes 
ces  chofes  ne  pourroit  pas  fe  faire  par  les  Livres, & 
pourquoi  les  connoiflances  &  les  principes  qu'un 
homme  tranfmet  à  UQ  autre  en  préfence  &  de 
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amour  peur  la  vertu  &  n'irf].ire  qu'în- 
di^ércnce  peur  toutes  les  chcjes  qui  ne 


TÎve  voix ,  ne  pourroient  pas  être  confiés  à  l'é» 
criture. 

On  dit  ailleurs  que  la  ]^lùfan  de  nos  travaux 
font  au£i  nikules  que  ceux  d'un  homme  qui,  tien 
sûr  de  fuivre  la  ligne  d'i-plomb  ,  voudrait  mener 
un  i^uits  jufqu'au  centre  de  la  terre  ,■  que  répon- 
dre à  cela  ?  Irai-je  combiner  les  divers  degrés  de 
pofîîbilité  ou  d'iinpo/Tiblifé  des  deux  termes  de 
cette  comparaifo.i  ?  mais  quand  je  l'aurai  fait, 
on  me  répondra  par  une  comparaifon  nouvelle; 
&.  ce  fera  toujours  à  recommencer  ,  car  en  fait 
de  raifonnement  on  peuc  voir  la  fin  d'une  quef- 
tion  i  mais  la  fource  des  coniparaifons  eit  inca- 
jiflable,  &  même  plus  elles  foi.t  abfuides  ,  plus 
il  eft  difficile  d'y  répondre:  c'eft  ainfi  que  cet 
homme  que  l'on  avoit  appelle  [crre  a' enfer , 
ctoit  très-embarraflé  à  fe  juft;fier  car  comment 
prouver  qu'on  n'eft  pas  porte  d'enfer  r 

J'ai  appelle  l'ignorance  un  état  de  crainte  &* 
de  befoin,  &  j'ai  prétendu  eue  dans  cet  érat  il 
n'y  avoit  joint  de  difpojition  ;/ur  raifornalle 
que  celle  de  vouloir  tout  connoire  :  on  n'a  point 
fait  d'attention  au  mot  lefoin  qui  étoit  (ans  dou- 
te le  meilleur  appui  de  mon  r.iifonnement  ,  & 
on  a  cherché  à  le  procurer  que-  que  avantage  en 
attaquant  ce  ui  de  (  rain'e  tout  (eul  :  on  m'a  oppo- 
fé  les  inquiétudes  des  Médeùnsb-  des  /inatomijfes 
fur  leur  fanté  ;  mais  premièrement,  quand  elles 
feroient  aufli  continuelles  qu'on  le  prétend  ,  en 
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font  point  dignes  de  remplir  le  cœur  de 
Vhomme  j  &  qui  ne  contribuent  pas  à  le 


cft-il  moins  vrai  qu'ils  fe  font  guéris,  par  la 
fcience  ,   d'un  très  -  grand  nombre  de  terreurs 
imaginaires  ?  il  leur  en  feroit  refté   de  fondées 
&  d'utiles  ;  c'eft  l'état  de  l'homme  apparemment  j 
il  faut  croire  que  l'Auteur  de  la  Nature  l'a  voulu 
ainfi.  En  fécond  lieu ,  quand  même  les  craintes 
des    Anatomifles   feroient    augmentées  par    la 
fcience  ,  ils  n'en  deviendroient  que  plus  utiles 
au  genre  humain,  par  les  connoiuances  que  ces 
craintes  mêmes  les  forceroient  d'acquérir;  un  petit 
mal  deviendroit  la  fource  d'un  grand  bien  ,  & 
y  a-t-il  des  biens  purs  pour  l'homme  ?  On  ajoute 
que  lagénijje  n'a  j>as  befoin  d'étudier  la  bota- 
nique pour  trier  fon  foin  ,  G-  que  le  loup  dévore 
fa  -proie  fans  fonger  à  L'indigejlion  :  nat  mienx 
pour  la  génifl'e  ,  fî  elle  a  la  faculté   de  dilHn- 
guer  tout  naturellement  par  le  goût  même  ,  les 
alimcns  qui  lui  font  propres;  à  l'égard  des  loups, 
nous  avons   trop   peu  de  commerce  avec  eux 
pour  fçavoir  fi  leur  intempérance  ne  nuit  jamais 
à  leur  fanté  ,  &  fi  elle  doit  nous  être  propofée 
pour  modèle.  On  demande  fî  ,  pour  me  défen- 
dre ,  je  prendrai  le  parti  de  l'inflinôi  'contre  la 
raifon  ?  Je  ne  ferois  pas  embarraflé  à  prendre 
un  parti  s'il  le  falloit  néccflairement  ;  mais  au- 
paravant ne  puis-je  point  demander  à  mon  tour  , 
fî  nous  devons  négliger  de  cultiver  la  raifon  que 
nous  avons ,  pour  nous  abandonner  à  Tinftinft 
que  nous  n'avons  pas  i 
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rendre  me'dkur  j  une  douce  &  précîeufe 
ignorance  j  tréjor  d'une  ame  pure  &  con- 


tente 


J'ennuierois  le  lefteur  fî  je  voulois  débrouil- 
ler toutes  les  chicanes  que  Ton  m'oppofe  dans 
les  pages  fuivantes  j  je  répondrai  (implement 
que  je  n'ai  jamais  prétendu  dire  que  Dieu 
nous  eut  fait  Philofoplies  ,  mais  qu'il  nous  a  fait 
tels ,  que  la  deftrufticn  des  erreurs  &  la  con- 
Eoiflance  de  la  vérité  font  uniquement  le  prix 
de  Tapplication  &  du  travail  :  les  premiers  Phi- 
lofophes  fe  font  trompés  ;  leur  exemple  doit 
fervir  à  nous  corriger  ,  non  pomt  en  ceflant  de 
philofopher  ,  comme  on  le  prétend  ,  puifque 
ce  leroit  nous  replonger  pour  jamais  dans  les 
ténèbres  de  l'ignorance,  mais  en  évitant  avec 
foin  les  faufles  routes  qui  les  ont  égarés  ,  &  je 
ne  crains  point  d'avancer,  milgré  l'air  de  plai- 
fanterie  que  Ton  prend  ,  &  qui  n'eft  point  une 
preuve  ,  que  nous  avons  trouvé  des  méthodes 
très-utiles  pour  ia  découverte  de  la  vérité  ,  dans 
la  Logique  &  la  Métaphyfitjue,  &  fur-  tout  ea 
Phyfique  &  en  Géométrie. 

La  page  fuivaate  fuppofe  éternellement  ce 
qui  eft  en  queftion  ,  c'ell-à-dire  que  toutes 
les  fciences  ne  font  qu'abus  ,  &  que  tous  les 
Sçavans  font  autant  de  Sophilles  ;  j'y  ai  cher- 
ché inutilement  quelque  (orte  de  preuve  ;  mais 
puifqu'on  a  tant  de  vénération  pour  Socrate  .  & 
qu'on  l'appelle  l'honneur  de  l'Humanrt\  arce 
4JU  il  fut  Jç avant  &'  vertueux  ,  pourquo.  eit-ii 
impofTible  que  d'autres  hommes  réuniilent  ces 
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tente  de  Joi  j  qui  met  toute  fa  félic'uè  à 
fe  replier  Jiir  elle-même  3  à  Je  rendre  té- 
moignage de  [on  innocence  ^  6"   n'a  pas 


deux  qualités  ?  Qu'on  en  fafle  donc  un  Dieu  ,  fî 
Ton  prétend  que  nous  ne  pui/îîons  pas  Timiter. 
S'il  tut  un  homme  ,  pourquoi  des  hommes  ne 
pourroient-ils  pas  atteindre  à  Câ  vertu  :  Pour- 
quoi feroient-ils  coupables  ou  fous  en  y  afpirant? 
Socrate  cenfuroit  l'orgueil  de  ceux  qui  préten- 
«îoient  tout  fçavoir  i  c'ejt-  d~dire  ,  ajoute-t-on, 
l'orgueil  de  tous  les  Sçavans  :  mais  dans  quel 
lîécle  la  défiance  ,  le  doute  ,  l'efprit  d'examen 
&  de  difcufïion  ,  en  un  mot  les  principes  mêmes 
de  Socrate  ont-ils  été  plus  en  règne  que  de  nos 
purs  ?  qui  pourroit  nier  la  choie  la  plus  évi- 
dente ? 

Mais  Socrate  difoit  lui-même  qu'il  ne  fçavoic 
rien  ;  donc  il  n'y  a  ni  fciences  ni  Sçavaiis  :  il 
n'y  a  plus  que  de  l'ignorance  &  de  l'orgueil. 
Tout  cela  n'eft  qu'une  pure  chimère  :  on  a 
avoué  ailleurs  que  Socrate  étoit  fçavant  ,  &  il 
croyoit  fans  doue  fçavoir  quelque  chofe  ,  puil^ 
qu'il  enfeignoit  toute  la  Jeuneile  d'Athènes  ^  la 
iTiodeftie  qu'il  affeûoit  fur  Cà  Icience  n'étoic 
qu'une  ironie  contre  les  Sophiftes  qui  annon- 
çoient  qu'ils  fçavoient  tout  ,  &  on  fçait  que 
l'ironie  étoit  fa  figure  favorite.  Si  Socrate  a  été 
fçai  ant  Gf  vertueux ,  je  puis  donc  le  répéter  , 
les  fciences  n'ont  donc  pas  leurs  fources  dans 
nos  vices  elles  ne  font  donc  pas  toutes  nées  de 
l'orgueil ,  &  c'eft  ce  qu'il  s'agifloit  de  prouver 
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lefom  de  chercher  un  faux  &*  vain  bon' 
heur ,  dans  V opinion  que  Us  autres  pour- 
voient avoir  de  fes  lumières  :  voilà  l igno- 
rance ,  dit- on  j  qu'en  a  louée ,  &c. 

Nous  la  louerons  fans  doute  auffi , 
puifqu'on  lui  a  donné  les  traits  de  la 
vertu  :  je  conviens  qu'avec  un  jugement 
droit  &  des  inclinations  pures  ,  on  peuc 
être  très-venueux  ,  fans  être  fçavant  ; 
mais  ce  portrait  orné  de  tant  de  jolis 
mots  eil  celui  d'un  homme  6c  ne  peut 
être  celui  de  tous  ;  cette  reditude  de 
bon  fens ,  cette  perfedion  de  naturel 
font  les  dons  les  plus  rares  de  la  Na- 
ture, &  ne  fçauroient  jamais  apparte- 
nir à  la  mulcirude. 

Au  refle  ce  magnifique  portrait  porte 
fur  trois  fuppofition*  fauflfes  ;  la  pre- 
mière, que  les  facultés  que  nous  avons 
reçues  de  la  Nature  nous  interdifenc 
l'efpoir  de  la  fcience  ;  la  féconde  ,  que 
l'amour  de  la  vertu  efl  incompatible 
avec  lamour  de  l'étude  ;  la  troifieme 
enfin  ,  que  les  fciences  ne  contribuent 
point  à  rendre  1  homme  meilleur,  & 
que  l'ob'et  principal  des  Philofophes 
eft  d'in  fpirer  une  grande  opinion  de  leurs 
lumières. 
Mais  s'il  ell  vrai,  au  contraire,  que  nous 
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ayîons  des  facultés  propres  à  connoîcre 
la  vérité,!!  les  fciences  contribuent  à  for- 
tifier les  vertus  &  à  les  faire  aimer ,  s'il 
efl  faux  que  la  vanité  foit  leur  principal 
objet  ,  que  devient  cette  éloquente 
defcriprion  ?  &  ne  ferois  je  pas  fondé 
à  mon  tour  à  fdire  le  portrait  d'un  hom- 
me vertueux  en  y  joignant  la  fcience  ? 
avec  cette  différence  que  dans  la  pre- 
mière (Uppofition  on  a  peint  une  vertu 
fimple  &  innocente,  obfcurcie  par  des 
préugés  nuifibles  &  honteux  ,  &  que 
dans  la  féconde  )e  peindrois  une  vertu 
éclairée  ,  forte  ôc  fublime  ,  que  la  fcien- 
ce même  auroit  inftruite  :  qu'on  décide 
i  préfent  de  quel  côté  feroit  l'avan- 
tage. 

Comme  il  a  été  impofîîble  de  prou- 
ver que  les  fciences  contribuoient  à 
notre  corruption ,  on  les  accufe  du  moins 
de  nous  détourner  de  fexercice  de  la 
vertu.  Ce  reproche  auroit  pu  avoir  quel- 
que fondement  dans  ces  miférables  fo- 
ciétés  où  chacun  travaiiloit  fon  jaidin 
&  fon  champ  ;  en  effet  le  peu  de  tems 
qui  reftoir  après  les  travaux  de  l'Agri- 
culture n'étoit  pas  de  trop  ,  fans  doute  , 
pour  les  devoirs  du  fang  &  de  l'Huma- 
nité &  pour  l'éducation  des  en  fans  ;  mais 
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depuis  qu'à  la  faveur  de  l'aggrandifle- 
ment  des  États  ,  les  citoyens  ont  pu  fe 
partager  toutes  les  fondions  utiles  à  la 
Patrie  &  à  la  Société  ;  depuis  que  les 
malades  font  foignés  &  guéris,  les  mal- 
heureux foulages  &  prévenus  ,  les  en- 
fans  inflruits  par  des  gens  qui  en  ont 
acquis  par  état  les  talens  ou  le  droit,  & 
qui  s'en  acquittent  mieux  que  le  relie 
des  citoyens  ne  pourroit  le  faire  ,  il  faut 
convenir  que  le  nombre  de  ces  occu- 
pations journalières  de  la  vertu  eft  in- 
finiment diminué  ,  ôc  qu'on  peut  fans 
crime  fe  réferver  du  loifir  pour  Pé- 
tude*. 

Oeft   la  mauvaife   conflitution  des 
Etats  anciens  qui  rendoic  la  pratique  de 


*  J'ai  prétendu  que  réûucation  des  Perfes  J 
que  Ton  vouloit  nous  faire  regretter,  éroit  fon- 
dée fur  des  principes  barbares  :  on  a  fait  fur  cet 
article  une  réponfe  tiés-judicieufe  ,  mais  dans 
laquelle  on  a  habilement  oublé  cette  ridicule 
multiplicité  de  Gouverneurs  ,  l'un  pour  la  tem- 
pérance ,  l'autre  pour  le  courage ,  un  autre  pour 
apprendre  à  ne  point  mentir  ,  fur  laquelle  ma 
critique  étoit  principalement  appuyée  ;  ainll  il 
fe  trouve  qu'en  faifant  une  longue  réponfe  ,  on 
n'a  pourtanc  pas  répondu. 
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la  vertu  pénible  &  aiTujettKTante  ;  au- 
jourd'hui la  charité  ,  Thumanité  ,  les 
mœurs  ont  leurs  Miniflres  5c  leurs  éta- 
blilTcmens;  les  grands  y  contribuent  par 
leur  pouvoir ,  les  riches  par  leurs  libé- 
ralités ,  les  pauvres  par  leurs  foins  ;  ce 
que  la  vertu  a  de  rebutant  a  été  le  par- 
tage volontaire  &  a  fait  la  gîoire  de 
certaines  âmes  choifies  :  le  refle  de  fes 
devoirs  divifé  en  plufieurs  parties  a  été 
rempli  fans  peine  ,  Se  par  cette  fage 
diflribution  un  plus  grand  effet  a  été 
produit  avec  beaucoup  moins  de  for- 
ces ;  nos  mœurs  font  d'autant  plus  par- 
faites ,  que  les  vertus  s'y  placent  &  y 
agilTent  librement  &  fans  effort ,  &  que 
confondues  dans  l'ordre  commun  elles 
n'ont  pas  même  l'efpoir  detre  admi- 
rées. 

L'Antiquité  a  célébré  comme  un  pro- 
dige les  égards  de  Scipion  pour  une 
jeune  PrincefTe  que  la  Vidoire  avoir  fait 
tomber  entre  fes  mains  ,  &  parce  qu'il 
ne  fut  pas  un  monftre  de  brutalité  ,  on. 
nous  le  propofe  encore  comme  un  mo- 
dèle héroïque  ;  pour  moi  je  ne  fçaurois 
admirer  Scipion  ,  à  moins  que  Je  ne  mé- 
prife  fon  fiecle  :  une  adion  dont  le  con- 
iraire  feroit  un  crime,  n'a  pu  paroîcre 
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mei  veilleufe  que  parmi  des  mœurs  bar- 
bares ;  c'étoic  un  héroïlme  alors,  au- 
jourd'hui nous  n'y  voyons  qu'un  pro- 
cédé. 

Parce  que  nous  avons  des  milliers  de 
perfonnes  de  l'un  <Sc  de  l'autre  fexe  qui 
le  confacrenc  volontairement  à  unechaf- 
teté  furnaturelle  ,  &  qui  fe  font  ôté 
jufqu'aux  moyens  de  manquer  à  leur 
ferment ,  on  en  conclut  que  la  chafîeté 
ejl  devenue  parmi  nous  une  vertu  bajje  ^ 
monacale  &  ridicule  ;  mais  ceux  qui  s'y 
dévouent  ne  font-ils  plus  partie  de  no- 
tre nation  .**  La  Religion  qui  tonleille 
ces  facriHces,  les  loix  qui  lesautorifent, 
ne  font- elles  pas  partie  de  nos  mœurs? 
Cette  dirtolution  audacieufe  qu'on  nous 
reproche  ,  &  que  je  luis  bien  éloigné  de 
défendre,  a-t  elle  donc  gagné  tous  les 
ordres  de  l'État  ?  N'efl-  il  pas  évident,au 
contraire,  qu'elle  n'exifle  que  dans  une 
petite  portion  de  la  Société?Doit-on  flé- 
trir la  nation  entière  pour  la  corrup- 
tion de  quelques-uns  de  fes  membres  ? 
Il  y  a  plus  ;  fi  je  confidere  la  totalité 
du  genre  humain  ,  je  vois  des  peu- 
ples chez  qui  les  femmes  font  commu- 
nes ;  une  foule  d'autres  qui  en  ralTem- 
bient  pour  leurs  plaifirs  autant  qu'ils 
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peuvent  en  nourrir  ;  le  divorce  permis 
dans  toute  l'Antiquité  parmi  ces  na- 
tions qu'en  admire  tant.  L'union  inJif- 
foluble  de  deux  perfonnes  e(t  le  plus 
haut  point  de  la  perfedion  naturelle  ^ 
&  nous  l'avons  adoptée  :  nous  faifons 
partie  du  très-petit  nombre  de  peuples 
qui  ont  mis  cette  haute  perfedicn  dans 
leurs  loix  ;  elle  n'eft  pas  fans  doute  au 
même  degré  dans  nos  mœurs  ;  c'eft 
que  la  foiblefie  humaine  ne  le  permer. 
pas  ;  plus  la  loi  efl  parfaite  ,  plus  elle 
eft  fujette  à  être  violée. 

Oeft  par  une  fuite  de  cette  même 
injuftice  qu'on  ofe  nous  faire  un  crime 
de  l'attention  m^ême  que  nous  avons  à. 
purger  le  Théâtre  d'expreffions  grofiîe- 
res  :  cejl,  dit- on,  parce  que  nous  avons 
r imagination  falie  j  que  tout  devient  pour 
nous  unfujet  de  fcandale  :  faudra-t-il  en 
conclure  aufîi  ,  que  ceux  qui  fe  plai- 
foienc  aux  obfcénités  de  Scarron  &  de 
Mont-Fleury  avoienf  l'imagination  pu- 
re f  Ces  conféquences  feroient  à  peu- 
près  auffi  probables  l'une  que  l'autre. 

L'Auteur  couronne  fa  Satyre  par  ce 
trait  :  tous  les  peuples  barbares  _,  ceux  mè' 
me  qui  font  fans  vertu  j  honorent  cepen- 
dant toujours  la  venu  ;  au  lieu  quà  fores 

B  b  iv  . 
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de  progrès  j  Les  Peuples  fçav  ans  &  philo- 
fophes  parviennent  enfin  a  la  tourner  en. 
ridicule  &  à  la  méprifer  ;  c'ejî  quand  une 
nation  ejl  une  fois  à  ce  point  y  qu  on  peut 
dire  que  la  corruption  ejl  au  comble  ,  & 
qu'il  ne  faut  plus  efperer  de  remèdes. 

Si  l'on  juge  de  la  féconde  Partie  de 
cette  propofition  par  la  première  ,  la  ré- 
futation n'en  fera  pas  difficile  :  perfua- 
dera-t-on  en  effet  que  l'humanité  &  le 
pardon  àes  injures  foient  fort  en  hon- 
neur chez  ces  Peuples  qui  fe  font  un 
devoir  &  un  mérite  de  manger  leurs 
ennemis  ;  que  la  chafl;eté,la  pudeur  Sz 
la  modeflie  foient  bien  honorées  dans 
un  ferrail ,  où  le  luxe  de  la  volupté  ren- 
ferme autant  de  femmes  qu'on  en  peut 
nourrir ,  ou  parmi  ces  hommes  qui  font 
tout  nuds  &  chez  qui  les  femmes  font 
communes  ?  La    foumiffion    aux  loix 
fera-t-elle  révérée  par  des  peuples  qui 
n'en   ont  point  ?  La  juftice  ,  la  foi  j  la 
générofité  infpireront-elles  quelque  ref- 
peét  à  ces  nations  errantes  qui  ne   vi- 
vent que  de  brigandage  ?  D'un  autre 
côté,  comment  ofe-t-on  imputer  à  une 
nation    d'être   parvenue    à  tourner  la 
vertu  en  ridicule  &  à  la  méprifer ,  tan- 
dis que  fa  Religion  ,   fon  Gouverne^ 
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ment  j  Tes  loix  ^  Tes  établiiïèmens  ,  l'as 
ufages  j  le  cri  public  enfin  ,  tout  dépo- 
fe ,  tout  veille  en  faveur  de  la  vertu  «* 
Combien  comptera  t-on  d'hommes  pa.- 
mi  nous  coupables  d'un  fi  criminel  ex- 
cès ?  Eil  il  permis  au  zèle  même  d'exa- 
gérer avec  fi  peu  de  vraifemblance  ? 

Enfin  ,  ou  il  faut  foutenir  que  la  ver- 
tu eft  précifément  dans  l'inftinil; ,  qu'elle 
eft  fondée  fur  l'erreur  &  les  préjugés  ^ 
qu'elle  doit  marcher  en  aveugle  &  au 
ha/ard  ;  ou  il  faut  avouer  que  tout  ce 
qui  étend  l'efprit  &  éclaire  la  raifon  , 
que  les  fciences  en  un  mot  font  fes 
guides  ,  fes  foutiens  ,  fes  flambeaux  : 
nos  fenrimens  font  conduits  par  nos 
idées  ;  fi  nous  voyons  mal  ,  fi  nous  ne 
voyons  pas  tout  ,  des  notions  fauflès 
produiront  à  la  fois  des  préjugés  &  de* 
paffions  :  il  n'y  a  qu'une  vérité  unique  : 
dans  les  idées  elle  etl  la  fcience  ,  dans 
les  mœurs  elle  eft  la  vertu  -,  la  plus  haute 
fcience  mife  en  adion ,  feroit  la  vertu  la 
plus  parfaite. 

Que  l'on  objecte  les  vices  de  quel- 
ques Sçavans ,  qu'eft-ce  que  cela  fait  à 
la  queftion  ?  prouvera-t-on  jamais  que 
les  fciences  en  foient  la  caufe  ou  l'effet  ? 
J^e  plus  grand  nombre  des  gens  de  Lee- 
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très  a  toujours  été  refpedable  par  fes 
mœurs  j  même  parmi  ceux  qui  habitent 
les  Cours  :  malheureufement  tous  les 
mauvais  procédés  qu'ils  peuvent  avoir 
font  publics  j  au  lieu  que  les  noirceurs 
des  autres  clalTes  demeurent  enfevelies 
dans  Pobfcurité  *.  Au  refte  ,  que  des 
connoiflances  imparfaites  produilent  des 
vertus  qui  le  font  aufîï  •■,  il  n'y  a  rien  là 
que  de  conforme  à  mes  principes  :  nos 
fciences  font  au  berceau  _,  nous  tenons 
à  la  barbarie  par  mille  côtés  :  n'avons- 
nous  pas  encore  des  haines  de  nations, 
des  guerres  ,  des  combats  finguliers  ? 
Tant  d'ignorance  qui  nous  refte  ne  peut 
être  fans  beaucoup  de  vices. 

A  l'égard  des  arts ,  j'avouerai  qu'ils 


*  Je  fuis  sàr ,  dit  M.  Roufleau  ,  qu'il  liy  a 
pas  a^uellement  un  Sçavant  qui  n'eftime  heau- 
coup  plus  l'éloquence  de  Ciceron  que  fon  ■  èle  , 
iy  qui  n'aimât  infiniment  mieux  avoir  compofé 
les  Catilinaires  que  d'avoir  fauve  fon  pavs. 

C'eft  afluréraent  un  très-bon  ufage  pour  n'ê- 
tre pas  contredit  dans  une  difpute  ,  que  celui 
de  donner  fes  perfuafions  pour  des  preuves  : 
quand  je  citerois  tous  nosSçavans  illuftres,  quand 
j'en  appellerois  à  leurs  ouvrages  &  à  leurs  mœurs, 
quand  même  ils  certifieroient  de  leur  propre 
main  le  contraire  de  ce  qu'on  leur  impute  ,  on 
feroit  toujours  en  droit  de  me  dire  qu'on  eft  fur  : 
la  queflion  eft  terminée  par  ce  feul  mot» 
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ne  font  pas  à  beaucoup  près  aufTi  irré- 
prochables que  les  fciences  ;  ils  tien- 
nent au  plaifir  ,  &  le  plaifir  elî  aifémenc 
fufped.  Leurs  abus  font-ils  nécelTaires  ? 
c'efl  ce  que  Pon  n'a  point  prouvé  & 
que  l'on  ne  prouvera  jamais.  Que 
l'on  en  ait  abufc  fouvent  ,  qu'on  en 
eût  même  abufé  toujours  ,  il  refle- 
roit  encore  à  démontrer  qu'il  efl  im- 
poflible  de  n*en  pas  abufer  ;  c'efl  à  quoi 
l'on  ne  parviendra  point  :  rien  de  plus 
àifé  à  réprimer  ,  par  exemple  ,  que  les 
abus  des  Spedacles  ;  les  uouvernemens 
peuvent  tout  en  cette  partie  ,  ôc  ils  pour- 
ront touc ,  quand  ils  voudront ,  lur  ceux 
de  l'Imprimerie  :  pour  abréger  ,  'e  cite 
ces  deux  exemples  comme  les  plus  im- 
potans.  On  ne  détruira  jamais  tous  le» 
vices,  parce  qu'il  fauJroit  détruire  les 
hommes  ^  mais  on  en  affoiblira  le  nom- 
b;e  &  la  qualité  ;  ils  cefleront  d'être 
publics  &  tolérés  :  on  les  obligera  à 
fe  cacher  &  à  rougir ,  &  la  corruption 
n'exiflera  plus. 

Que  les  arts  au  refte  parent  notre 
exiftence  &  nos  bcfoins  ,  qu'ils  nous 
ôtenr  cette  vieille  dureté  de  mœurs  qui 
a  pu  fe  faire  refnefter ,  mais  qui  fe  fai- 
foic  haïr  j  que  le  monde  reçoive  d'eux 
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des  couleurs  riantes  &  agréables,  je  ne 
vois  là  que  des  fujets  de  reconnoiflan- 
ce  j  pour  quelques  qualités  admirables 
que  nous  aurons  peut-être  perdues ,  nous 
en  gagnerons  cent  aimables  ;  qu'impor- 
te ?  les  hommes  ont  befoin  de  s'aimer 
ôc  non  de  s'admirer. 

C'efl;  ainfi  qu'à  mefure  que  les  fcien- 
ces  <5c  les  arts  ont  fait  plus  de  progrès , 
l'aurorité  eft  devenue  plus  puifTante  à 
la  fois  &  plus  modérée  ,  &  l'obéiïTance 
plus  fidèle  ;  les  fubordinations  de  toute 
efpece  ont  été  adoucies  ;  l'humanité 
n'a  plus  borné  fes  devoirs  dans  le  fein 
d'une  ville  ou  d'une  nation  ,  elle  eft 
devenue  univerfelle  ;  les  miferes  &  les 
crimes  de  la  guerre  ont  été  infiniment 
diminués  ;  le  droit  des  gens  a  étendu 
fes  limites,  3c  affermi  fes  principes  ;  la 
politique  a  été  purgée  de  crimes  d'État 
Il  fréquens  autrefois  _,  &  que  l'ignoran- 
ce regardoit  conrime  néceflaires  ;  l'é- 
inulation  enfin  a  établi  entre  tous  les 
peuples  un  échange  6c  un  commerce 
nouveau  de  leurs  talens  &  de  leurs  con- 
noifiances. 

Les  vertus  civiles  n'ont  pas  fait  moins 
de  progrès  :  elles  ont  acquis  de  l'éléva- 
sion  &  delà  déiicatefTe;  une  habitude 
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de  bienveillance  générale  a  embelli  tous 
les  devoirs  ôc  les  a  rendus  faciles  j  la 
bonté  a  appris  à  avoir  des  égards  ;  la 
pitié  s'eft  offerte  avec  refped  ;  la  fociété 
civile  s'eft  étendue  ,  elle  eu  devenue  le 
plus  précieux  des  biens  ,  elle  a  multi- 
plié les  liens  de  l'honneur  &  du  refpeét 
humain  en  multipliant  les  rapports  ; 
toutes  les  pafTions  ont  été  affoiblies  -,  la 
bienféance  a  eu  des  chaînes ,  &  la  dé- 
cence des  grâces  ;  les  vertus  ont  daigné 
plaire. 

Tels  font  les  biens  que  Pignorance 
n'a  pas  connus  6c  dont  nous  jouilît)ns  : 
mais  je  dirai  plus  ;  quand  toutes  les 
hyperboles  de  nos  adverfaires  leroient; 
vraies,  dès  qu'une  fois  les  fciences  exif^ 
cent ,  dès  qu'il  eft  prouvé  ,  comme  il 
l'eft  en  effet ,  qu'elles  ne  peuvent  pas 
ne  pasexifter  ,  par  le  progrès  néceffiire 
des  chofes  politiques ,  par  nos  befoins 
naturels  ,  &  parla  nacure  même  de  i'ef- 
prit  humain ,  nous  devrions  abjurer  une 
Satyre  inutile  ,  injurieufe  à  l'Auteur  de 
notre  être  ,  uniquement  propre  à  nous 
avilir  ,  Ôc  plus  funefte  mille  fois  aux 
mœurs  que  les  vices  qu'on  nous  fup- 
pofe  ,  par  le  découragement  oii  elle 
jetteroit  toutes  les  âmes  :  il  y  auroit  de 
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la  cruauté  à  nous  reprocher  la  grandeur 
de  nos  maux  ,  en  traitant  de  fou  qui- 
conque entreprendroit  de  les  guérir  ; 
l'humanité  doit  indiquer  les  remèdes 
en  même  tems  que  le  mal. 

J'ai  fait  voir  combien  ces  remèdes 
étoient  poffibles  &:  faciles.  Kncouiager 
les  connoilTances  utiles  ,  veiller  fur  les 
abus  des  autres  ,  voilà  notre  devoir  : 
la  fociété  la  plus  parfaite  fera  celle  où 
les  fciences  <5c  les  arts  feront  le  plus 
cultivés  fans  nuire  aux  mœurs ,  à  Po- 
béïlTance ,  au  courage  j  à  tout  ce  qui 
fert  à  la  conftitution  de  la  patrie  ,  6c  à' 
fon  bien  être  *. 


*  Ce  Difcours  étoit  fia:  ,  lorfque  la  Préface 
que  M.  Roulleau  a  mife  à  la  tête  de  Câ  Comé- 
die intitulée  V Amant  de  lui-même^  cft  tombée 
entre  mes  maias  :  l'Auteur  y  relevé  très  -  bien 
quelques  abus  de  la  philofbph'e  &  des  lettres  , 
&  je  luis  le  premier  à  loulcrire  à  bien  des  égards 
à  la  cenl'ure  -,  mais  comme  la  plupart  de  ces  abus 
font  très-rares  ,  que  tous  font  exagérés  ,  &  qu  il 
n'y  en  a  aucuns  qui  foient  univcrfels  ou  nécef' 
faires  ,  il  s'enfuit  feuleniL-nt  c]ue,  pour  être  Phi- 
lofophe  ou  Sçavant ,  on  n'elt  pas  pat-là  même 
néceflairement  exempt  d''  tout  vice  &  de  toute 
paflîon  j  piopofition  que  p?rfonne  n'a  conteltée 
&  ne  conteltera  jamais  :  toucts  ces  objedious 
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ont  d'ailleurs  été  réfutées  ,  &  prévenues  dans  le 
Difcours  qu'on  vient  de  lire. 

Quelques  endroits  de  cette   Préface  me  pa- 
roiflent  cependant  mériter  des  oblervations. 

On  nous  dit  par  exemple  ,  gue  dans  un  Etat 
lien  conjlitué  tous  les  citojensjont  Ji  lien  Igaux 
que  nul  ne  peut  être  -préj'éré  aux  autres  comme 
le  plus  fçavant  ,  ni  même  comme  le  plus  habile , 
mais  tout  au  plus  comme  le  meilleur  ;  encore 
cette  dernière  dijlinftion  eji-elle  fouvent  Sange- 
reufe  ;  car  elle  fait  des  fourbes  ïf  des  hypocri- 
tes. 

Eh  !  quoi  !  pas  la  moin  ^re  diftinâiion  entre 
le  Magiflrat  &  le  fimple  Citoyen  ,  le  Général  & 
le  Soldat  ,  le  Légiflatcur  &  l'Artilan  !  Quoi  l 
toute  vertu  fera  fufpefle  de  fourberie  ou  d'hy- 
pocrifie  ,  &  doit  par  conféquent  refter  fans  pré- 
férence !  Quoi!  tout  ce  qu'il  y  a  d'eftimable  au 
monde  eft  pour  jamais  anéanti  d'un  trait  de  plu- 
me !  Le  genre  humain  n'eft  plus  qu'un  vil  trou- 
peau fans  diftinftion  d'efprit,  de  raifon  ,  deta- 
lens  &  de  vertus  même  !  A  la  bonne  -  heure 
mais  qu'il  me  foit  permis  du  moins  de  deman- 
der dans  quels  -climats  ,  dans  quels  fiecles  exifta 
jamais  cet  Etat  bien  conftitué  ,  &  fur  quels  fon- 
demens  on  appuie  fon  exifteuce,  après  qu'on  en 
a  détruit  tous  les  reflorts  î 

Le  goût  des  lettres  ,  de  la.  philofophie  ,  &•  des 
beaux  arts  anéantir  l'amour  de  nos  premiers  de- 
voirs y  ^  de  la  véritable  gloire  :  quand  une  fois 
les  talens  ont  envahi  les  honneurs  dûs  à  la  vertu , 
chacun  veut  être  agréable  ,  &*  nul  ne  fe  foucie 
d'être  un  hmme  de  bien  :  de-là  naît  encore  cette 
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autre  inconféquerce  ,  qu'on  i  e  récompenfe  dans 
les  hommes  que  les  qualvés  qui  ne  déi>enàent  pas 
d'eux  ;  car  nos  talens  na'U  ent  avec  nous  ;  nos 
vertus  feules  nous  apparriennent. 

Voilà  un  endroit  qui  fera  parfait  ,  quand  oii 
aura  prouvé  (eulemenc  tiois  chofes  :  i**.  Que 
l'amour  de  nos  premiers  devoirs  &  celui  de  la 
phiioloplue  font  en  contradiâion  ;  z°.  qu'il  eft 
impofiible  d'être  agréable  &  d'être  homme  de 
bien  ;  3*.  que  partout  où  il  y  aura  des  récom- 
pcnfés  pour  les  talens  ,  il  ne  peut  plus  y  en  avoir 
pour  les  vertus. 

0."i  ajoute  :  le  goût  des  lettres  ,  de  la  philofo- 
fhis  ù'  des  beaux  arts  amollit  les  corps  &"  les 
âmes  ;  le  traiail  du  cabinet  rend  les  hommes 
délicats  ,  affoillit  leur  tempérament  ,  ù'  l'ame 
garde  dijfidlcjhent  fa  vigueur  quand  le  corps  a 
l'crdu  la  fkr.ne. 

On  avoit  toujours  cru  que  l'extrême  vigueur 
du  corps  liuifoit  à  celle  de  refprit  ;  mais  ap- 
fareirn.ent  on  fuppofe  ici  le  travail  de  l'étude 
f  ouflé  jufqu'à  la  défaillance.  Au  relie  ,  on  ne 
peut  pas  mieux  s'y  prendre  pour  prouver  qu'il 
n'y  a  point  d'ames  plus  loibles  que  celles  des 
Pinlolo[hes  :  que  pourroit-on  oppofer  à  cela  ? 
tout  au  plus  l'expérience. 

L! Etude  ufe  la  machine  ,  épuife  les  efprits  , 
détruit  la  force  ,  éneve  le  courage  ,  &■  cela  feul 
inentre  afe^  quelle  n'ejl  pas  jaite  pour  nous  ; 
c'ejî-  ainji  qu'on  devient  lâche  ù'  pufillanime  , 
incapable  de  réfifter  également  à  la  peine  ^  aux 
fajjions. 

C'ell  donc  rappHcation  i  l'étude  qui  nous 
rend  incapables  de  vaincre  les  pallions  3  c'ertJa 

force 
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force  du  corps  qui  nous  met  en  état  de  leur 
réfîftcr  :  aflurémeuc  ces  Paradoxes  ont  au  moins 
le  mérite  de  la  nouveauté. 

On  n'ignore  pas  quelle  efi  la  réputation  des 
gens  de  Lettres  en  fait  de  bravoure  ;  or  rien 
n'ejl  plus  jujiement  fufpeâl  que  l'honneur  d^un 
Poltron. 

II  eft  vrai  qu'on  ne  s'eft  point  encore  ayifé 
de  choifir  des  Grenadiers  parmi  des  Académi- 
ciens ;  mais  il  eft  à  remarquer  qu'on  en  ufe 
de  même  à  l'égard  des  Magiftrats  &  des  Mi- 
niftres  de  la  Religion  :  en  conclura-t-on  que  tous 
ces  gens-là  font  fans  honneur  ?  N'y  auroit-il 
donc  plus  de  vertu  dans  le  fein  paifible  des 
villes ,  &  ne  fe  trouveroit  -  elle  que  dans  les 
camps  ,  les  armes  à  la  main  ,  pour  fe  baigner 
dans  le  fang  des  hommes  ? 

Plus  loin  je  trouve  ces  mots  :  c'ejl  donc  une 
thofe  bien  merveilleufe  que  i' avoir  mis  les  hom- 
mes dans  Fimpo£ibilité  de  vivre  entr'euxfansfe 
prévenir  ,  fe  fupplanter  ,fe  tromper  ,  fe  trahir  , 
Je  détruire  mutuellement  :  il  faut  déformais  fe 
garder  de  nous  laiffer  jamais  voir  tels  que  nous 
fommes  ;  car  pour  deux  hommes  dont  les  inté- 
rêts s'accordent  ,  cent  mille  peut-être  leur  font 
oppofés  i  Cr"  il  n'y  a  d'autre  mojen  ,  pour  réujjîr  , 
que  de  tromper  ou  perdre  tous  ces  gens -là. 

Voilà  encore  une  propofition  forte  ,  bien  ca- 
pable d'en  impofer  à  des  lecteurs  foibles  &  inat- 
tentifs !  Il  s'agit  de  la  rendre  vraie  ,  Se  je  dis  : 
pour  deux  hommes  dont  les  intérêts  lont  op- 
pofés ,  cent  mille  peut-être  font  d'accord  :  en 
effet  quelle  multitude  d'iatçrçts  communs  n'a- 
Tom€  /.  Ce 
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vons-nous  pas  ,  comme  amis  ,  comme  parens , 
comme  citoyens  ,  comme  hommes  ?  Sur  la  to- 
talité du  genre  humain  ,  de  ma  nation  ,  ou  de 
ma  ville  ,  combien  rencontrerai  -  je  d'intérêts 
oppofés  ?  J'en  vois  ,  il  eft  vrai,  dans  la  concur- 
rence de  la  même  profe/Iîon  ,  qui  eft  la  fource 
la  plus  ordinaire  des  prétentions  aux  mêmes 
chofes  ;  là  ,  je  conviens  qu'on  peut  fe  laiffer 
corrompre  par  la  rivalité  ;  mais  les  trahifons, 
les  violences  ,  les  noirceurs  arrivent-elles  tout 
auffi-tôc  ?  Les  loix,  le  refpeft  humain,  l'honneur, 
la  Religion  ,  Tintcrêt  perfonnel  attaché  au  foin 
de  la  réputation  ,  font-ce  toujours  des  contre- 
poids impuiffans  contre  les  tentations  de  la  cu- 
pidité ?  Quand  on  veut  apprécier  ces  hyperbo- 
les énormes  ,  on  eft  tout  étonné  de  voir  à  quoi 
elles  fe  réduifent. 

Il  en  eft  de  même  de  celles-ci  :  il  ejl  impof- 
Jïble  à  celui  qui  na  rien  â^ acquérir  quelque  ckofe  ; 
L'homme  de  bien  n'a  nul  moyen  de  fortir  de  la 
mifere  ;  les  fripons  font  les  plus  honorés  ,  &* 
il  faut  nécejfairement  renoncer  à  la  vertu  pour 
devenir  un  honnête  homme. 

Que  fuppofe-t-on  ?  que  parmi- nous  il  n'y  a 
abfolument  aucune  voie  honnête  pour  acquérir 
des  richeflés  ou  de  la  confidération  j  ce  qui  eft 
fî  manifeftement  contraire  à  Tévidence  qu'il  fe- 
roit  ridicule  d'entreprendre  feulement  de  le  ré- 
futer. 

Je  n'aurois  pas  même  rélevé  des  propor- 
tions fi  infoutenables  ,  fi  l'amour  de  mon  fic- 
elé &  de  ma  nation  ne  m'eût  fait  uh  devoir  de 
repoufler  les  calomnies  dont  on  veut  les  flétrir 
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aux  yeux  de  la  poftérité  ou  des  autres  Peuples  , 
près  de  qui  notre  filence  eût  pu  pafler  pour  un 
aveu  tacite  des  crimes  qu'on  nous  impute. 

Le  beau  portait  du  Sauvage  que  Ton  trace 
enfuite  avec  tant  de  complaifance  ,  prouve  très- 
bien  qu'il  n'a  pas  les  vices  de  la  Société  ,  parce 
qu'en  effet  il  ne  peut  pas  les  avoir,  puifqu'il  n'y 
vit  pas  ;  mais  par  la  même  confcquence  ,  il  elè 
évident  auflî  qu'il  n'en  a  ni  les  vertus  ni  le  bon- 
heur ;  il  n'y  a  point  de  vertus  >  qui,  comme  nous 
l'avons  dit ,  ne  fuppofent  ou  ne  produifent  l'u- 
nion des  hommes  ;  la  vie  fociale  eft  donc  la 
fource  ou  l'effet  néceflaire  de  toute  vertu  :  la 
vie  fauvage  ,  qui  fuppofe  la  haine  ,  le  mépris  , 
ou  la  défiance  réciproque  ,  eft  un  état  qui  dans 
un  feul  vice  les  comprend  tous. 

On  décide  encore  ,  que  l'homme  ejl  né  pour 
agir  &■  f  enfer  ,  &■  non  pour  réfléchir  ;  la  réfle- 
xion ne  fert  qu'à  le  rendre  malheureux  ,  fans 
le  rendre  meilleur ,  ^c. 

Répondrai-j'e  férieufement  à  des  conclufions 
qui  marquent  fi  vifiblement  l'extrémité  où  l'on 
eft  réduit  •  Précendre  que  l'homme  doit  penfer 
Se  ne  doit  pas  réfléchir  ,  c'eft  dire  à-peu-près  en 
termes  équivalens  qu'il  doit  penfer  Se  ne  point 
penfer.  D'ailleurs  ,  qu'aurois-je  à  répondre  ?  On 
ne  croit  pas  pouvoir  faire  le  procès  aux  fciences 
fans  profcrire  en  même- tcms  toute  réflexion  y 
c'eft-à-dire  toute  raifon  &  toute  vertu  ,  &  fans 
détruire  Teffence  même  de  l'ame  ;  allurément  , 
c'cil  m'accorder  beaucoup  plus  que  je  n'aurois 
ofé  fouhaiter. 

Enfin  on  conclut  qu'on  doit  laiffer  fubfijler 

C  ci] 
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Cr»  même  entretenÎT  avec  foin  les  Académies  ,  les 
Collèges  y  les  Univerfités  ^les  Bibliothèques  ^  les 
Speôîacles  ,  ^  tous  les  autres  amufemens  qui  -peu- 
vent faire  diverfion  â  la  méchanceté  des  hom- 
mes ,  Gt'  les  empêcher  d'occuper  leur  oifiveté  à 
des  chofes  plus  dangereufes  ,  Sec. 

On  fcnc  affez  les  avantages  que  je  pourrois 
tirer  de  cette  conféqucnce  où  on  eft  forcé  ,  ainfî 
que  des  motifs  qui  y  ont  déterminé  ;  mais  ce 
Difcours  n'eft  déjà  que  trop  long.  Enfin  nous 
fommes  d'accord  :  il  faut  conferver  &  cultiver 
les  Lettres  ,  c'eft  ce  que  j'avois  dit  ,  c'eft  ce 
qu'on  eft  contraint  d'avouer  :  quelques  traits  de 
Satyre  de  plus  ou  de  moins  font  déformais  toute, 
la  différence  de  nos  fentimens  à  l'égard  des 
fciences  :  ce  n'efl  pas  la  peine  d'en  parler  da- 
vantage. 

Au  refte  ,  ce  n'eft  qu'à  regret  que  je  fuis  en- 
tré dans  ces  détails  ,  que  j'aurois  fans  doute 
omis  ,  fî  je  n'avois  craint  de  trahir  la  juftice  de 
la  caufe  que  je  défends  :  je  prie  mon  adverfairc 
de  fe  fouvenir  que  lui-même  m'en  a  donné 
l'exemple  le  premier  :  la  force  &  la  vivacité 
de  fes  Epigrammes  ,  fon  éloquence  énergique 
qui  fçait  répandre  le  ton  de  la  perfuafion  lur 
tout  ce  qu'il  traite  ,  ne  m'ont  permis  de  négli- 
ger aucun  des  moyens  que  j'avois  de  me  dé- 
fendre ,  3c  de  prévenir  les  ledleurs  contre  les 
traits  chargés  d'une  fatyre  ingénieufe  ,  mile  fi 
l'on  fçait  la  renfermer  dars  de  juftes  bornes  , 
mais  dangereufe  pour  qui  vou.drcit  en  adopter 
COUS  les  excès. 
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LETTRE 

D  E 

JEAN  -  JACQUES    ROUSSEAU, 

DE     GENÈVE i 

Sur  la  nouvelle  Réfutation  de/on  Dlfcours^ 
par  un  Académicien  de  Dijon  *. 

JE  viens ,  Monfieur  ^  de  voir  une  bro- 
chure intitulée  :  Difcours  qui  'a  rem" 
porté  le  prix  à  C Académie  de  Dijon  en 
JJ  $0  }  &c.  accompagné  de  la  réfutation  de 


*  L'ouvrage  auquel  répond  M.  Roufleau  ,  cflr 
une  brochure  in-S".  en  deux  colonnes  ,  impri- 
mée en  1751  ,  &  contenant  i3z  pages.  Dans 
Tune  de  ces  colonnes  eft  le  Difcours  de  M. 
RoufTeau ,  qui  a  emporté  le  Prix  de  TAcadé- 
mie  de  Dijon  ;  dans  l'autre  eu  une  Réfutatioa 
de  ce  Difcours,  On  y  a  joint  des  apoftilles  cri- 
tiques ,  &  une  réplique  à  la  réponfe  faite  par 
M.  Roufleau  à  M.  Gauthier.  Cette  Réplique, 
ainfî  que  la  nouvelle  Réfutation  ,  ne  nous  ont 
pas  paru  dignes  d'être  inférées  dans  le  Recueil 
des  Oeuvres  de  M,  RcuJJeau. 

C  c  iij 
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ce  Difcours  j  par  un  Académicien  de  Di- 
jon ,  qui  lui  a  refufé  fon  fuffrage  ;  ôc  je 
penfois,  en  parcourant  cet  écrit ,  qu'au 
lieu  de  s'abbaiffer  jufqu'à  être  l'éditeur 
de  mon  Difcours  ,  l'Académicien  qui 
lui  refufa  fon  fuffrage ,  auroit  bien  dû 
publier  l'ouvrage  auquel  il  l'avoit  ac- 
cordé :  c'eût  été  une  très  -  bonne  ma- 
nière de  réfuter  le  mien. 

Voilà,  donc  un  de  mes  Juges  qui  ne 
dédaigne  pas  ds  devenir  un  de  mes  ad- 
verfaires,  &  qui  trouve  très  -  mauvais 
que  fes  collègues  m'aient  honoré  du 
Prix  :  j'avoue  que  j'en  ai  été  fort  éton- 
né moi  même  j  j'avois  tâché  d  2  le  mé- 
riter ,  mais  je  n'avois  rien  fait  pour 
l'obtenir.  D'ailleurs ,  quoique  je  fçulTe 
que  les  Académies  n'adoptent  point  les 
lentimens  des  Auteurs  qu'elles  couron- 
nent ,  ôc  que  le  Prix  s'accorde ,  non  à 
celui  qu'on  croit  avoir  foutenu  la  meil- 
leure caufe  ,  mais  à  celui  qui  a  le  mieux 
parlé  ;  même ,  en  me  fuppofant dansce 
cas ,  i'étois  bien  éloigné  d'attendre  d'une 
Académie  cette  impartialité  ,  dont  les 
Sçavans  ne  fe  piquent  nullement,  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  de  leurs  intérêts. 

Mais  fi  j'ai  été  furpris  de  l'équité  de 
mes  Juges ,  j'avoae  que  je  ne  le  fuis  pas 
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moins  de  rindifcrétion  de  mes  adver- 
fâires  :  comment  ofent-ils  témoigner  fi 
publiquement  leur  mauvaife  humeur  fur 
l'honneur  que  j'ai  reçu  ?  comment  n'ap- 
perçoivent-ils  point  le  tort  irréparable 
qu'ils  font  en  cela  à  leur  propre  caufe  ? 
Qu'ils  ne  fe  flattent  pas  que   perfonne 
prenne  le  change  fur  lefujet  de  leur  cha- 
grin :  ce  n'efl  pas  parce  que  mon  Di  fcours 
eu.  mal  fait,  qu'ils  font  fâchés  de  le  voir 
couronné  ;  on  en  couronne  tous  les  jours 
d'aufîi  mauvais,&ilsne  difent  mot  ;  c'eft 
par  une  autre  raifon  qui  touche  de  plus 
près  à  leur  métier,&  quin'ell  pas  difficile 
à  voir.  Je  fçavois  bien  que  les  fciences 
corrompoient  les  mœurs ,  rendoient  les 
hommes  injuftes  6c  jaloux  ,  6c  leur  fai- 
foient  tout  facrifier  à  leur  intérêt  &  à 
leur  vaine  gloire  ;  mais  j'avois  cru  m'ap- 
pereevoir    que  cela  fe  faifoit   avec  un 
peu   plus  de  décence  6c  d'adrelfe  :  je 
voyois  que  les  gens  de  Lettres  parloienc 
fans  ceffe  d'équité  ,  de  modération  ,  de 
vertu  ,  6c  que  c'étoit  fous  la  fauve- garde 
facrée  de  ces  beaux  mots  qu'ils  fe  li- 
vroient  impunément  à  leurs  paillons  & 
à  leurs  vices  ;  mais  je  n'aurois  jamais 
cru  qu'ils  eufl^ent   le  front  de  blâmer 
publiquement    l'impartialité    de   leurs 

Ce  iv 
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confrères.  Par  -  tout  ailleurs  ,  c'efl:  la 
gloire  des  Juges  de  prononcer  félon 
l'équité  contre  leur  propre  intérêt  ;  il 
n'appartient  qu'aux  fciences  de  faire  à 
ceux  qui  les  cultivent ,  un  crime  de  leur 
intégrité  :  voilà  vraiment  un  beau  pri- 
vilège qu'elles  ont  là  ! 

J'ofe  le  dire  ,  l'Académie  de  Dijon  , 
en  faifant  beaucoup  pour  ma  gloire,  a 
beaucoup  fait  pour  la  fienne  :  un  jour  à 
venir  les  adverfaires  de  ma  caufc  tire- 
ront avantage  de  ce  Jugement  ,  pour 
prouver  que  la  culture  des  Lettres  peut 
s'aflocier  avec  l'équité  &  le  défintéref- 
fement.  Alors  les  Partifans  de  la  vérité 
leur  répondront  :  voilà  un  exemple  par- 
ticulier qui  femble  faire  contre  nous  ; 
mais  fouvenez-vous  du  fcandale  que  ce 
Jugement  caufa  dans  le  tems  parmi  la 
foule  des  gens  de  Lettres  ,  &  de  la 
manière  dont  ils  s'en  plaignirent,&  tirez 
de -là  une  jufle  conféquence  fur  leurs 
maximes. 

Ce  n'eft  pas  ,  à  mon  avis ,  une  moin- 
dre imprudence  de  fe  plaindre  que  l'A- 
cadémie ait  propofé  fon  fujet  en  pro- 
blême :  je  lailTe  à  part  le  peu  de  vrai- 
femblance  qu'il  y  avoit ,  que ,  dans  l'en- 
ihoufiafme  univerfel  qui  règne  aujour- 
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d'hui ,  quelqu'un  eût  le  courage  de  re- 
noncer volontairement  au  Prix  ,  en  fe 
déclarant  pour  la  négative  \  mais  je  ne 
fçais  comment  des   Phllorophes  ofenc 
trouver   mauvais  qu'on  leur  offre  des 
voies  de  difcufîîon   :  bel  amour  de  la 
vérité  ,  qui  tremble  qu'on  n'examine  le 
pour  &  le  contre  !  Dans  les  recherches 
de  Philofophie  ,  le  meilleur  moyen  de 
rendre  un  fentiment  fufpeâ: ,  c'cil  de 
donner  l'exclufion   au   fentiment  con- 
traire :  quiconque  s'y  prend   ainfi  ,  a 
bien  l'air  d'un  homme  de  mauvaife  foi , 
qui  fe  défie  de  la   bonté  de  fa  eau  le. 
Toute  la  France  efl  dans  l'attente  de 
la  Pièce  qui  remportera  cette  année  le 
Prix   à   l'Académie  Françoife  ;    non- 
feulement  elle  effacera  très  -  certaine- 
ment mon  Difcours  ,  ce  qui   ne  fera, 
guères  difficile  :  mais  on  ne  fçauroit 
même  douter  qu'elle  ne  foit  un  chef- 
d'œuvre.  Cependant ,  que  fera  cela  à  la 
folution  de  la  quertion  ?  rien  du  tout  ; 
car  chacun  dira  j  après  l'avoir  lue  :  Ce 
Difcours  ejifort  beau  ;  mais  fi  VJutenr 
avoit  eu  la  libené  de  prendre  le  fentiment 
contraire  j  il  en  eût  peut-être  fait  un  plus 
beau  encore. 

J'ai  parcouru  la  nouvelle  Réfutation  ; 
car  c'en  eft  encore  une  ;  ^  je  ne  fçais 
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par  quelle  fatalité  les  écrits  de  mes  ad- 
verfaires  qui  portent  ce  titre  fi  décifif , 
font  toujours  ceux  où  je  fuis  le  plus  mal 
réfuté.  Je  l'ai  donc  parcourue  cette  Ré- 
futation ,  fans  avoir  le  moindre  regret 
à  la  î  éfolution  que  j'ai  prife  de  ne  plus 
répondre  à  perfonne  ;  je  me  contente- 
rai de  citer  un  feul  paflàge ,  lur  lequel 
le  ledeur  pourra  juger  fi  j^ai  tort  ou 
raifon  :  le  voici. 

Je  conviendrai  qu'on  peut  être  honnête 
homme  fans  talens  ;  mais  nejl-on  engagé 
dans  la  fociéié  qua  être  honnête  homme  ? 
Et  quejl-ce  qu'un  honnête  homme  igno^ 
rant  6*  fans  talens  f  un  fardeau  inutile  ^ 
à  charge  même  a  la  terre  j  &c.  Je  ne  ré- 
pondrai pas  ,  fans  doute ,  à  un  Auteur 
capable  d'écrire  de  cette  manière  ;  mais 
je  crois  qu'il  peut  m'en  remercier. 

11  n'y  auroit  guères  moyen  ,  non 
plus ,  à  moins  que  de  vouloir  être  aufîî 
diffus  que  l'Auteur  ,  de  répondre  à  la 
rombreufe  coiledion  des  pafîages  La- 
tins ,  des  vers  de  la  Fontaine,  de  Boi- 
leau  ,  de  Molière  ,  de  Voiture  ,  de 
Regnard ,  de  M.  Greiîèt ,  ni  à  l'hifloire 
de  Nemrod  ,  ni  à  celle  des  Payfans  Pi- 
cards \  car  que  peut-on  dire  à  un  Phi- 
lofophe  qui  nous  affure  qu'il  veut  du 
mal  aux  ignorans  ,  parce  que  fon  Fer- 
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mîer  de  Picardie  ,  qui  n'ell  pas  un  Doc- 
teur j  le  paye  exadement  à  la  véricé  , 
mais  ne  lui  donne  pas  allez  d'argent  de 
fa  terre  ?  L'Auteur  eft  fi  occupé  de  fes 
terres  ,  qu'il  me  parle  même  de  la 
mienne.  Une  terre  à  moi  1  la  terre  de 
Jean-Jacques  Roulleau  !  en  vérité  je  lui 
confeille  de  me  calomnier  *  plus  adroi- 
tement. 

Si  j'avois  à  répondre  à  quelque  par- 
tie de  la  Réfutation  ,  ce  feroic  aux 
perfonnalités  dont  cette  critique  eft 
remplie  \  mais  comme  elles  ne  font 
rien  à  la  queflion  ,  je  ne  m'écarterai 
point  de  la  contante  maxime  que  j'ai 
toujours  fuivie ,  de  me  renfermer  dans 
le  fujet  que  je  traite  ,  fans  y  mêler 
rien  de  perfonnel  :  le  véritable  refped 
qu'on  doit  au  Public  ,  eft  de  lui  épar- 
gner ,  non  de  triftes  vérités  qui  peu- 
vent lui  être  utiles ,  mais  bien  toutes 
les  petites  hargneries  d'Auteurs**,dont 

*  Si  l'Auteur  me  fait  l'honneur  de  réfuter 
cette  Lettre  ,  il  ne  faut  pas  douter  qu'ail  ne  me 
prouve  dans  une  belle  &  dodte  démonlkation  , 
loutemie  de  très-graves  autorités,  que  ce  n'eft 
point  un  crime  d'avoir  une  terre  :  en  effet,  il 
le  peut  que  ce  n^en  foit  pas  un  pour  d'autres , 
mais  c'en  feroit  un  pour  moi. 

**  On  peut  voir  dans  le  Difcours  de  Lyon 
un  très  -  beau  modèle  de  la   manière   dont  il 
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on  remplie  les  écrits  polémiques  ,  5c 
qui  ne  font  bonnes  qu'à  f<icis faire  une 
honteufe  animoiicé.  On  veut  que  j'aye 
pris  dans  Ciénard  *  un  mot  de  Cice- 
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convient  aux  Philofoplies  d'attaquer  &  de  com- 
battre fans  perfonnaliiés  &  fans  inveâiives  Je 
jiie  flatte  qu'on  trouvera  auflî  dans  ma  rcponfe  , 
qui  eft  fous  prelîe ,  un  exemple  de  la  manière 
dont  on  peu:  défendre  ce  qu'on  croit  vrai ,  avec 
la  force  dont  on  eft  capable  ,  fans  aigreur  con- 
tre ceux  qui  l'attaquent. 

*  Si  je  difois  qu'une  û  bifarre  citation  vient  â 
coup  fur  de  quelqu'un  à  qui  la  méthode  Grecque 
de  Ciénard  eft  plus  familière  que  les  Offices  de 
Ciccron  ,  &  qui  par  conféquent  femble  fe  porter 
allez  gratuitement  pour  défenfeur  des  bonnes 
Lettres  i  iî  j'ajoûtois  qu'il  y  a  des  profeflîons  , 
comme ,  par  exemple  ,  la  Chirurgie  ,  où  l'on 
employé  tant  de  termes  dérivés  du  Grec , 
que  cela  met  ceux  qui  les  exercent  ,  dans  la 
Déceffité  d'avoir  quelques  notions  élémentaires 
de  cette  Langue ,  ce  leroit  prendre  le  ton  du 
nouvel  adverfaire,  &  répondre  comme  il  auroit 
pu  faire  à  ma  place.  Je  puis  répondre  ,  moi , 
que  quand  j'ai  hafirdé  le  mot  Invefiïgation  ,  j'ai 
voulu  rendre  un  fervice  à  la  Langue,  en  eflayant 
d'y  introduire  un  terme  doux  ;,  harmonieux, 
dont  le  fens  eft  déjà  connu ,  &  qui  n'a  point  de 
fynonyme  en  François.  C'eft  ,  je  crois  ,  toutes 
les  conditions  qu'on  exige  pour  autorifer  cette 
liberté  falutaire  ; 

Ego  cur  ,   acquirere  pauca. 

SipoJJum ,  invîdeor  ;  cura  lingua  Catonis  fgf  Ennî 
Sermonem  f  atrium  ihavcrït  t 
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Ton  ,  foit  :  que  j'aye  fait  des  foiécif- 
mes ,  à  la  bonne  heure  :  que  je  cultive 
les  Belles-Lettres  ôc  la  Mufique ,  mal- 
gré le  mal  que   j'en  penfe  ,  j'en  con- 
viendrai fi  l'on   veut  ;  je  dois  porter 
dans  un  âge  plus  raifonnable^la  peine 
des  amufemens  de  ma  jeunelle  :  mais 
enfin  ,  qu'importe  tout  cela  ,  &  au  Pu- 
blic &  à  la  caufe  des  Sciences  ?  Rouf- 
feau  peut  mal  parler  François  ,  &  que 
la  Grammaire  n'en   loit  pas  plus  utile 
à  la  vertu.    Jean  -  Jacques  peut   avoir 
une  mauvaife  conduite  ,   <5c  que  celle 
des  Sçavans  n'en  foit  pas  meilleure  : 
voilà  toute  la  réponfe  que  je  ferai ,  & 
je  crois  y  toute  celle  c^ue  je  dois  faire 
à  la  nouvelle  Réfutation. 

Je  finirai  cette  Lettre  ,  &  ce  que  j'ai 

J'ai  fur  tout  voulu  rendre  cxaftcment  moa 
idée  ;  je  fçais  ,  il  eft  vrai ,  que  la  première  rè- 
gle de  tous  nos  Ecrivains  ,  elt  d'écrire  correc- 
tement ,  Se  ,  comme  ils  difent ,  de  parler  Fran- 
çois ;  c'eft  qu'ils  ont  des  prétentions  ,  &  qu'ils 
yeulent  pafler  pour  avoir  de  la  correftion  &  de 
l'élégance.  Ma  première  règle  ,  à  moi,  qui  ne  me 
foucie  nullement  de  ce  qu'on  penfera  de  mon 
ftile,  eft  de  me  faira  entendre  :  toutes  les  fois 
qu'à  l'aide  de  dix  folécifmes  ,  je  pourrai  m'ex- 
primer  plus  fortement  ou  plus  clairement ,  je  ne 
balancerai  jamais.  Pourvu  que  je  fois  bien  com- 
pris des  Philofophes ,  je  laifle  volontiers  les  pa-r 
liftes  courir  après  les  mots. 


4r4      Oeuvres 

à  dire  fur  un  fujet  fi  «long-temps  dé- 
battu ,  par  un  ccnfeil  à  mes  adverfai- 
res  ,  qu'ils  mépri feront  à  coup  sûr ,  & 
qui  pourtant  feroit  plus  avantageux 
qu'ils  nepenfent  au  parti  qu'ils  veulent 
défendre  \  c'eft  de  ne  pas  tellement 
écouter  leur  zèle  ,  qu'ils  négligent  de 
confulter  leurs  forces  ,  &  quid  valeanc 
kumeri.  Ils  me  diront  fans  doute  que 
j'aurois  dû  prendre  cet  avis  pour  moi- 
même  ,  &  cela  peut  être  vrai  ;  mais  il 
y  a  au  moins  cette  différence  que  j'é- 
îois  feul  de  mon  parti  ,  au  lieu  que  ,  le 
leur  étant  celui  de  la  foule  j  les  der- 
niers venus  fembloient  difpenfés  de  fe 
mettre  fur  les  rangs  j  ou  obligés  de 
faire  mieux  que  les  autres. 

De  peur  que  cet  avis  ne  paroifTe  té- 
méraire ou  préfomptueux  ,  je  joins  ici 
un  échantillon  des  raifonnemens  de  mes 
adverfaires  ,  par  lequel  on  pourra  juger 
de  la  jufteiî'e  &  de  la  force  de  leurs 
critiques  :  Les  Peuples  de  V Europe  ^  aî- 
je  dit  ,  viv oient  il  y  a  quelques  (iedes 
dans  un  état  pire  que  f  ignorance  ;  je  ne 
/fais  quel  jargon  Jcientifique  j  encore  plus 
méprifable  quelle  j  avoit  ufurpè  le  nom 
du  fçavoir  ^  &  oppofoit  a  fon  retour  un 
objlacle  prefque  invincible  :  il  falloit  une 
révolution  pour  ramener  les  hommes  au 
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feus  commun.  Les  Peuples  avoienc  perdu 
le  fens  commun  ,  non  parce  qu'iis  é- 
toienc  ignorans  ,  mais  parce  qu'ils  a- 
voient  la  bétife  de  croire  fçavoir  quel- 
que choie  ,  avec  les  grands  mots  d'A- 
riflore  &  l'impertinente  doctrine  de 
Kaymond  Lulle  ;  il  failoit  une  révo- 
lution pour  leur  apprendre  qu'ils  ne 
fçavoienc  rien  ,  &  nous  en  aurions 
grand  befoin  d'une  autre ,  pour  nous  ap- 
prendre la  même  vérité.  Voici  là-def- 
îus  l'argument  de  mes  adverfaires  :  Cette 
révolution  ejl  due  aux  Lettres  ;  elles  ont 
ramené  lejens  commun ,  de  l'aveu  de  VAu" 
teur  ;  mais  aujji  ^  félon  lui  ^  elles  ont  cor- 
rompu les  mœurs  :  il  faut  donc  qu'un  peu- 
ple renonce  au  fens  commun  pour  avoir 
de  bonnes  mœurs.  Trois  Ecrivains  de 
fuite  ont  répété  ce  beau  raifonnement  : 
je  leur  demande  maintenant  lequel  ils 
aiment  mieux  que  j'accufe  ,  ou  leur  ef- 
prit  _,  de  n'avoir  pu  pénétrer  le  fens 
très-clair  de  ce  paifage ,  ou  leur  mau- 
vaife  foi ,  d'avoir  feint  de  ne  pas  l'en- 
tendre ?  Ils  font  gens  de  Lettres ,  ainfi 
leur  choix  ne  fera  pas  douteux.  Mais 
que  dirons-nous  des  plaifantes  interpré- 
tations qu'il  plaît  à  ce  dernier  adver- 
faire  de  prêter  à  la  figure  de  mon  Fron- 
tifpice  ?  J'aurois  cru  faire  injure  aux 
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lefleurs ,  &  les  traiter  comme  des  en- 
fans  ,  de  leur  interpréter  une  allégorie 
il  claire  ;  de  leur  dire  que  le  fiambeau 
de  Prométhée  efl  celui  des  Sciences 
fait  pour  animer  les  grands  génies  ; 
que  le  Satyre ,  qui  voyant  le  feu  pour 
la  première  fl)is ,  court  à  lui ,  &  veut 
l'embralfer,  repréfente  les  hommes  vul- 
gaires, qui  _,  léduits  par  l'éclat  des  Let- 
Tres,fe  livrent  indifcrettement  à  l'étu- 
de ;  que  le  Prométhée  qui  crie  &  les 
avertit  du  danger  j  efl  le  citoyen  de 
Genève.  Cette  allégorie  efl:  jufte  ,  belle, 
j'oie  la  croire  fublime.  Que  doit -on 
penfer  d'un  Ecrivaiîi  qui  l'a  méditée  , 
Ôc  qui  n'a  pu  parvenir  à  l'entendre  ? 
On  peut  croire  que  cet  homme-là  n'eût 
pas  été  un  grand  Dodeur  parmi  les 
Egyptiens  fes  amis. 

Je  prends  donc  la  liberté  de  propofer 
à  mes  adver faites ,  &  fur- tout  au  der- 
nier ,  cette  fage  leçon  d'un  Philofophe 
fur  un  autre  fujet  :  fçachez  qu'il  n'y 
a  point  d'objedions  qui  puiiïènt  faire 
autant  de  tort  à  votre  parti ,  que  les 
mauvaifes  réponfes  ;  fçachez  que,fi  vous 
n'avez  rien  dit  qui  vaille,  on  avilira  votre 
caufe,  en  vous  faifant  l'honneur  de  croire 
qu'il  n'y  avoir  rien  de  mieux  à  dire. 
Je  fuis ,  ^c, 

DESAVEU 
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DESAVEU 

De  t  Académie  de  Dijon ,  au  Jujet  de  U 

Réfutation  attribuée  fauffsment  à  lun 
de  fes  Membres  ;  tiré  du  Mercure  de 
France ,  Août  ij S2. 


L 


'Académie  de  Dijon  a  vu  avec  fur- 
prife  dans  une  Leccre  imprimée  de 
M.  Roufleau  ,  qu'il  paroiflbic  une  bro- 
chure intitulée  :  Dijcours  qui  a  remporté 
le  Prix  de  C Académie  de  Dijon  tn  ijjo  ; 
accompagné  d'une  Réfutation  de  ce  Dif~ 
cours  ^  par  un  Académicien  de  Dijon  qui 
lui  a  refufé  fon  fu^rage. 

L'Académie  içaic  parfaitement  que 
fes  décifions  ,  ainfi  que  celles  des.  autres 
Académies  du  Royaume  ,  relTortilTenc 
au  Tribunal  du  Public.  Elle  n'auroit  pas 
relevé  la  Réfutation  qu'elle  défavoue  , 
fi  Ton  Auteur  ,  plus  occupé  du  plaifir  de 
critiquer  ,  que  du  foin  de  faire  une  bon- 
ne critique,  n'avoir  cru  ,  en  fe  déguifanc 
fous  une  dénomination  qui  ne  lui  eft  pas 
due,  intérelTer  le  Public  dans  une  que- 
relle qui  n'a  que  trop  duré,  ou  tout  au 
xnoins  lui  lailfer  entrevoir  quelque  fe- 
Tome.  I.  Dd 
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mence  de  divifion  dans  cette  fociété  ^ 
tandis  que  ceux  qui  la  compoTent ,  uni- 
quement occupés  à  la  recherche  du  vrai, 
le  difcucent  fans  aigreur  ,  &;  fans  fe  li- 
vrer à  ces  haines  de  parti  j  qui  font  or- 
dinairement le  réfultat  des  difputes  Lit- 
téraires. 

lis  fçavent  tout  le  refped  qui  efl  dût 
aux  chofes  jugées ,  h  force  qu'elles  doi- 
vent avoir  parmi  eux ,  &  combien  il  fe- 
roit  indécent  que ,  dans  une  affemblée 
de  gens  de  Lettres  ,  un  particulier  s'a- 
visât de  réfuter  par  écrit  une  décifion 
qui  auroit  palfé  contre  fon  avis.  11  pà- 
roît  parla  Lettre  de  M.  Roufleau  ,  que 
ce  prétendu  Académicien  de  Dijon  n'a 
pas  les  premières  notions  du  local  d'une 
Académie  où  il  prétend  qu'il  occupe 
une  place,  lorfqu'il  parle  de  la  Terre  & 
de  fes  Fermiers  de  Picardie  ,  puifque  ^ 
dans  le  fait  ,  il  eft  faux  qu'aucun  Acadé- 
micien de  Dijon  polfede  un  pouce  de 
tere  dans  cette  Province.  L'Académie 
défavoue  donc  formellement  l'Auteur 
Pfeudonyme,  &  fi  Réfutation  attribuée 
à  l'un  de  fes  Membres  par  une  faufferé 
indigne  d'un  homme  qui  fiit  profefîion 
des  Lettres,  6c  que  rien  n'obligeoit  à  le 
mafquer. 
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Mais  de  quelque  plume  que  parte  cec 
ouvrage ,  &  quel  qu'aie  pu  être  le  def- 
fein  de  celui  qui  l'a  compofé ,  il  fera 
toujours  honneur  au  Difcours  de  M. 
KouflTeau  ,  qui,  ufanr  de  la  liberté  des 
problêmes  ,  la  feule  voye  propre  à  é- 
claircir  la  vérité  ,  a  eu  aîTez  de  courage 
pour  en  foutenir  le  parti  5  &  à  PAcadé- 
mie ,  qui  a  eu  alTez  de  bonne  foi  pour  1© 
couronner. 


Fbtît  ,  Secrétaire  de  rAcadémiq 
des  Sciences  de  Dijoo, 


54  Dî)On  le  1%  Juin  17J2.: 

[Fin  du  premier  Tomeï 
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